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des Beaux-Arts au collège

J ignore d où me v ien t l ’honneur d ’ê tre  appelé à vous en tre ten ir 
du point de vue esthé tique  dans la fo rm ation  de la jeunesse. 
J ai peur de n ’avoir pas de grandes lum ières su r ce su je t e t de 
vous apporte r des réflexions, des dou tes p lu tô t que des idées e t 
des solutions.

A vant to u t, je  dois vous avouer (et j ’en ai h o nnêtem en t av erti 
votre secrétaire) que m on prem ier sen tim en t sur ce tte  cu ltu re  
est un sen tim ent négatif, Je  tiens com pte de ce tte  a t titu d e  pour 
tâcher de la corriger e t pour m ’am ener, com m e d isen t les Anglais, 
à  reconsider the whole subject. Mais je ne suis pas sûr, quoique je 
fasse, d arriver à changer là-dessus m on opinion.

J ai passé la m oitié de m a vie à faire de l ’h isto ire  de l ’a r t,  j ’en 
fais encore tous les jours. E t  c ’e s t précisém ent pour cela, parce 
que j y  ai consacré mes jou rs  e t parce que j ’en ai fa it l ’occupation  
de ma vie, parce que ce genre d ’é tudes n ’a ja m  .is eu pou r moi 
rien de scolaire, c ’e s t pour cela p eu t-ê tre  que je  ne lui trouve  
pas sa place dans un  program m e d 'éduca tion .
_ J a ‘ relu so igneusem ent le m orceau qui fa it a u to rité  en la  m atiè re ,

1 Instruction du  2 septembre 1925, qui a  posé to u te  la  question  e t 
introduit to u t le débat. Il y  a là un  a rtic le  d ’une v ing ta ine  de pages, 
une directive sur l ’explication  des chefs-d 'œ uvre de l ’a r t,  qui a
1 allure d un m anifeste e t d o n t l 'au te u r  se f la tte  sans dou te  d ’une 
grande nouveauté. Chose curieuse : ce m orceau su it im m éd ia te
ment les instructions re la tives au  grec e t au  la tin , e t à l ’explication  

i des auteurs c lassiques; c ’est une annexe à ces au teu rs  que l ’on a 
prétendu donner. Vous voyez d ’ici le développem ent : Michel- 
Ange serait-il uu  m oins g rand  hom m e que V irgile? P ourquoi pas 
Beethoven aussi bien que Molière ? Le ch ap itre , com m e p ar hasard ,

, précède même celui de l ’h isto ire e t de la géographie, com m e si 
j 011 entend a it lui donner le pas su r ces é tudes : e t ici, on devine

. ,R ?PPo rt p résen té  au  Premier Congrès international de lEnseignement 
cr:n “rL  ’ réu u i à  B ruxelles d u  >8 ju ille t au  2 ao û t e t  qu i g ro u p a  six  

Pa[ tlc lPan ts  rep ré se n ta n t v in g t-sep t n a tio n s . X ous devons à la  t rè s  
à H ri e. n lgeauc<; de M. l ’abbé N. H iers, p rofesseur à l 'i n s t i tu t  S ain t-L ou is, 
l ib r . ,secré ta ire  de la F éd é ra tio n  N ationa le  de l ’enseignem ent m oyen

1 6 g ique e t cheville ouvriè re  de ce b r illa n t congrès, com m unica tion
Pages de M. Louis G ille t que nous p u b lions  a u jo u rd ’hui.

,) r / ! ~ “ Pte rendu  d o n n an t, avec le te x te  com ple t de to u s  les rap p o r ts  
d o m i A , UIle, v in g ta in e  — , le d é ta il  des d iscussions auxquelles ils 

rent lieu e t les v œ u x  adoptés, p a ra î tra  à la ren trée .

un  au tre  sous-entendu, d ’une in sinua tion  nouvelle, une vague 
en trep rise  de déconsidérer l ’h isto ire  des fa its , ce q u ’on appelle 
dédaigneusem ent l ’h istoixe-batailles, c ’est-à-d ire  la  dure connais
sance de la  réa lité  e t des lu tte s  nationales, pou r y  su b stitu e r une 
idée des tra v a u x  pacifiques du génie hum ain .

Je  laisse de côté ce tte  vue  philosophique e t ce tte  in ten tio n  
la ten te , qui me p a ra ît relever d ’une m ystique aussi généreuse que 
g ra tu ite . J e  m e borne au  problèm e techn ique, professionnel, au 
po in t de vue  du  professeur. Vous me direz que je suis v ieux  jeu : 
m ais d ’abord , en m atière  d ’éducation , je suis passab lem en t m éfian t 
des nouveau tés. Le ch ap itre  d o n t nous parlons a pou r m oi, p a r 
avance, le to r t  grave de faire p a rtie  d ’un  ensem ble de réform es, 
ex trêm em en t con testab les, d ’un  systèm e don t le p rem ier effet 
a  été de désorganiser to ta lem en t les é tudes classiques en France. 
J ’y  re trouve  avec peine le caractère  brouillon de l 'équ ipe  po litique 
qui a p ris  le pouvoir en F rance  en 1924 e t q u ’on a appelée la 
république des professeurs. Jam ais  on n ’a v u  ta n t  d ’un iversita ires  
dans le gouvernem ent ;et le gouvernem ent des un iv e rs ita ire s  a p a ru  
encore au-dessous de celui des avocats. J e  me souviendrai to u te  
m a vie du  désastre  que fu t l ’arrivée  au  pouvoir de m a prom otion  
de l ’Ecole norm ale supérieure. J e  ne puis m ’em pêcher de ra tta ch e r 
la question  qui m ’occupe à ce funeste  accès d ’idéologie. E lle  fa it 
p a rtie  à  m es y eu x  du  v a s te  rem ue-m énage, de la  fièvre d ’inqu ié tude  
qu i sévit depuis cinq  ans dans l ’U niversité  e t qui fa it ressem bler 
les é tudes classiques en F rance à u n  chan tier de dém olitions.

J en tends b ien que ce cham bardem ent, si vous m e passez le 
m ot, a des causes assez générales e t profondes, don t la  principale 
e s t une crise sociale, su ite  de la  crise des fortunes, e t la fo rm ation  
d ’une nouvelle classe m oyenne beaucoup plus étendue que l ’au tre
Il n  e s t pas su rp ren an t que les anciens cadres se disloquent ou 
gém issent. I l  est n a tu re l que l ’enseignem ent, d ev an t ce tte  vaste  
e t to u ch an te  cand idatu re  à l'in stru c tio n , fasse un effort d 'a d a p ta 
tion . M ais il e s t à cra indre  que dans ce zèle un  peu désordonné, 
l'enseignem ent ne vienne à s ’av ilir e t à se dénatu rer. C’est cet 
abaissem ent que j e redou te  : exac tem en t un  phénom ène d e  dém o
nétisa tion . I l  } a  au jou rd  hui p lus de riches, ou du  m oins plus de 
gens à leu r aise, avec un  franc à q u a tre  sous, e t  je n ’y vois aucune
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espèce d ’inconvénient. M ais la  cu ltu re  n ’e s t p as  com m e la  richesse, 
ce n ’e s t p as  une v a leu r variab le , une  q u a n tité  qui se m ultip lie  
à  m esure  q u ’elle se dégrade e t qui p e u t se donner com m e un  
artic le  de confection, to u jo u rs  à  p lu s de m onde e t  à m eilleur 
m arché. E t  voilà  pourquo i je  ne tien s  p as  à vo ir vu lgariser e t 
fa ta lem en t détério rer le s  choses qui to u c h en t à  la  beau té.

2

P re m iè re m e n t, je  vois dans le  m anifeste  d o n t je  vous en tre tiens, 
dans ce tte  encyclique sorbonique à la  m ode de 1924, une  idée 
qui m ’e st an tip a th iq u e , ce tte  idée des hum an ité s  m odernes, 1 en
trep rise  de constituer un  nouvel hum anism e en quelque so rte  au 
raba is, p a r  le  systèm e des équivalences, qui consiste  à to u t  em 
brouiller, e t  à sou ten ir q u ’on p e u t fa ire  une  cu ltu re  française  
sans grec e t  sans la tin , ou en su b s titu an t à ces langues les  langues 
parlées, anglais, allem and , ita lien , espagnol; to u jo u rs  p a r la  m em e 
confusion qui con tinue d ’appeler fran c  une va leu r de v in g t cen
tim es, en g a ra n tissan t ce tte  confusion p a r u n  pap ie r de l ’E ta t .  
On a  le m êm e certifica t, le  m êm e parchem in  e t les  m em es d ro its  
p ou r une q u a ü té  in te llec tuelle  qui n ’e s t pas du  m êm e ti tre .  C e s t 
ainsi que des connaissances générales d ’h isto ire  de l ’a r t rem place
ra ie n t des connaissances d ’h isto ire  positive  qu  elles p résupposent.

D e u x iè m e m e n t, chose beaucoup  p lu s  grave, l ’a r t  n  e s t  pas 
une discipline e t n ’a aucune v a leu r po u r la fo rm ation  d  u n  jeune 
esp rit, dans les  cond itions où  on  p e u t connaître  l 'a r t  a u  college. 
C’es t b ie n tô t d it que l ’a r t e s t un langage e t q u 'il fa u t en app rend re  
le sens. Q uand  j e t a i s  une version  la tine , je  p rodu is  u n  tra%ail 
précis su r des élém ents b ien  choisis, hom ogènes ou analogues, 
un  tra v a il don t le ré su lta t e s t m esurab le  : je  m 'exerce à rendre  une 
pensée éprouvée, qui n ’e s t su scep tib le  d ’aucun  vague, d  aucun 
charla tan ism e, d ’aucune supercherie. J e  fais u n  exercice délicat, 
qui m ’oblige à  faire fonctionner su r u n  o b je t donné to u te s  m es 
facu ltés d ’intelligence, de ta c t ,  to u te s  m es ressources de langage 
e t de sensib ilité . J  e suis co n tra in t d 'e n tre r dans  la  pensée d au tru i, 
d ’en épouser to u s  les contours, d ’en p rodu ire  une version  exacte  
e t un  m o u la g e ; je  dois en im ite r la  co u le u r  e t le m ouvem ent, cal
culer to u te s  les  différences qui sép a ren t une to u rn u re  d  une au tre , 
le  génie in tim e  d ’une langue e t  celui d ’une  a u tre  langue. J a i fa it 
en u n  m o t un  effort, j ’a i conquis u n  ré su lta t, r e m p o r té  une  v icto ire 
lim itée , m ais  réelle. J ’a i con trac té  des h ab itu d es  d  e xac titude  e t de 
ra isonnem ent, d ’honnê te té  in te llec tuelle  e t  de goût litté ra ire . 
T ou te  l ’ancienne discip line des h um an ité s  é ta it  a insi conçue 
com m e une gym nastique  sp iritue lle , une série d ’exercices c ir
conscrits, arides, difficiles, pou r la fo rm ation  du  cerveau, don t on 
tâ c h a it  de 'faire un  in s tru m en t de précision , tm  o u til p récieux 
e t b ien  fa it. On ne chercha it pas ta n t  à développer l ’étendue des 
connaissances que les facu ltés  elles-m êm es, auxquelles il s ’agissait 
de donner de la  tre m p e , de la souplesse e t de la solidité.

A ce systèm e éprouvé p a r une expérience de p lusieurs  siècles, 
à ce tte  vie ille  cu ltu re  qui consista it à enseigner peu  de chose à 
l ’élève, m ais à lu i façonner l ’e sp rit e t à  le  fa ire  trav a ille r , on  a 
l ’am bition , au jo u rd ’hui, d 'en  su b stitu e r une au tre , qui est de lui 
donner le choix en tre  to u te s  les  carrières e t de l'éq u ip e r p ou r la  vie ; 
il s ’ag it de lu i fourn ir u n  bagage, d ’en tasser au  p lu s v ite  dans un  
sac to u s  les élém ents d o n t il pou rra  avoir besoin dans 1 existence. 
C haque professeur, selon sa  spécialité , déclare ce tte  spécialité  
indispensable  à  la  cu ltu re  générale. I l  résu lte  de là  ce tte  surcharge 
des p rogram m es e t ces horaires im possibles, don t on se p la in t 
avec t a n t  de raison e t qui ne la issen t p lus aucune place à la  réflexion 
personnelle ; p rogram m es d o n t le seul effet, s il po u v a it ê tre  obtenu, 
se ra it de faire d ’u n  bachelier u n  réperto ire  com plet des connais
sances hum aines. E h  bien! l ’ob je t de 1 éducation  n a  ja m ais été

de form er des encyclopédies ou des m agasins de n o u v e a u té s !  
U n  hom m e qui n ’e s t po in t suspect, u n  des hom m es les p lu s  hau t 
placés de l ’enseignem ent en F rance , le  v ice-recteur lui-m èm e de 
l ’U niversité , m e confiait un  jo u r avec m élancolie que l'enseigne^:' 
m en t re s te ra it en pagaille, e t se ra it une pétaud ière, ta n t  que des 
sa v a n t?  ém inen ts, com m e un  B erthelo t, un  B ranly , n  au ron t pas 
le  courage de proclam er b ien  h a u t que te lle  ou  te lle  science ne 
son t p as  des o b je ts  d ’enseignem ent secondaire. I l  en v a  de même,! 
à  m on sens, po u r celui des b eau x -arts .

J ’ai l ’a ir  de prêcher con tre  m on sain t. E t  quand  cela serait*  
j ’en accepte, de bon cœ ur la  responsabilité . J e  ne craindrais  pas de 
d ire avec D egas que loin d ’encourager les  a rts , il fau d ra it les décou
rager. Qui ne v o it du  reste  que l'enseignem ent à  to r t  e t  à  trave rs  
conduit p ra tiq u em en t au  mêm e ré su lta t. M ais je  n  oublie pas que 
je  ne parle  ici que de 1 enseignem ent des I^cees. S i j en crois 
ta in s  de m es am is, rien  n ’a m ieux  p ris  su r les jeunes gens que 
ce tte  classe d 'exp lica tion  des chefs-d’œ uvre de l ’a r t. On me dit 
p a r  exem ple q u ’au  lycée Condorcet, ce tte  nouveau té  fa it  florès. 
J e  dois a jo u te r que selon m es recoupem ents particuL ers, beaucoup 
de professeurs bou d en t cet enseignem ent, e t tien n en t pour le ttre  
m orte  l ’in s tru c tio n  de 1925. Ce son t les  gens de la  vieille école, 
qu i refusen t de m on te r dans le  dern ier ba teau . Mais adm ettons 
le  succès de la  classe com m e une  chose prouvée. Parbleu? cela 
se com prend to u t  de su ite . Vous m ontrez  aux  jeunes gens dé$ 
im ages : une m achine, l ’obscurité , des p rojections lum ineuses 
un  voyage g ra tu it, facile, quelle d istrac tion ! Falla it-il ê tre  sorcie* 
po u r découvrir l ’a t t r a i t  de la  lan te rne  m agique? E t  je  ne dou te  pas 
b ien  en ten d u  de l ’im m ense pouvoir des im ages : je  ne doute  pas 
de la  fascination  redou tab le  qui s ’exerce p a r là ,de  la  to u te  puissant*! 
illusion  qui s 'en  dégage. M ais p lus ce tte  puissance est grandei 
p lu s  il m e sem ble que c ’e s t un  im périeux  devoir d ’en modère- 
l ’effet. J e  sais q u ’un  professeur, com m e to u t  le  m onde, d o it m ar 
cher, com m e on d it, avec son tem p s , m ais quel professeur consciep 
d e u x  tro u v e ra  réellem ent que c ’e s t  u n  avan tage  m oral d ’avoi 
rem placé une  classe p a r  une séance de ciném a ?

C’e s t ici que la  c ritique de Georges D uham el, dans ses Scèiu 
de lu vie future, m e p a ra ît irréfu tab le . U ne œ uvre d ’a r t  d ’un certaii 
rang  n ’es t p as  une chose qui se liv re  pour rien  e t où  on en tre  ton 
de go. X e croyons p a s  que l 'o n  pénètre  si a isém ent un  Miche. 
Ange ou un  T itien , p eu t-ê tre  m oins encore u n  P oussin  ou u 
Claude. I l  y  a  chez ces m a ître s  des secre ts  d ’héroïsm e, de voluptf 
de rêverie  ou de m élancolie qui ne son t pas à  la  po rtée  des e n fa jjt  
de quinze ans. Ces grands hom m es se m euven t dans des régit» 
de l ’àm e, dans  des é ta ts  ly riques q u ’on en trevo it seulem ent aprt 
que soi-m êm e on a  vécu. I l  nous fau t souven t des années P*Sj' 
com prendre un  seul tab leau . Pensez-vous q u ’on so it accueil! 
d ’em blée dans l 'in tim ité  de V erm eer, de R uysdael e t dans 1, 
p rofond m ystère  des om bres de R em b ran d t?  I l  m ’a fallu  tren t 
ans e t  des voyages répé tés en Tolède, à Venise, à Parm e, aui 
M osaïques de D aphni, pou r déchiffrer la  signification entière a  
Greco. J e  n ’ai guère m is m oins de tem p s  pou r com prendre le seij 
de l ’effort de Cézanne. E n  deux m ots, pas une œ uvre d ’a r t via 
m en t digne de ce nom  que ne représen te  une recherche, une 
quête  (et parfo is trè s  coûteuse), l ’acquisition  d un  po in t de v w  
d ’un  observato ire  im p o rtan t su r le m onde e t la  d e .  C e s t une chëïp 
qui se m érite . J e  d ira is presque que cela se paie, si vous 
en tend re  q u ’il y  fa u t de l ’abnégation  e t certa ins sacrifices,du tem p 
de la m éd ita tion  e t le  goû t de la  vie in té rieure  e t des valeurs spu 
tue lles. P eu t-on  com m uniquer cela dans une séance de projection; 1 
P eu t-on  m êm e en donner une idée approchée : J en doute , q u jM  
ce sera it le m eilleur e t  le  p lus éloquent des professeurs, e t vS fl 
pourquoi : c ’es t que dans un  cas 1 élève trav a illa it, au  lieu que ^  *, 
le second, c ’est le  p rofesseur qui trava ille . On a rem place un  eff^M
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qui n ’a de p rix  que s 'il est un  effort, p a r une no tion  to u te  fa ite  e t 
I par un d ivertissem ent. De plus, p a rle r d ’un  o b je t qui do it ê tre  

avant to u t un ob je t de con tem plation , u n  a lim en t de la  rêverie, 
est toujours plus ou moins une p ro fan a tio n ; il ne fau t pas éb ru ite r 

i ce genre de confidences, ces dialogues à vo ix  basse qui s ’échangent 
entre l ’âme e t celle de l ’a rtis te . S inon, on au ra  rem placé un  silence 
par un bavardage e t une réalité  p a r un  verbalism e.

** *

- Un des inconvénients du  genre, e t l ’un  des p ires, c ’e s t le danger 
d ’être am usan t : c ’est l'anecdo te ,les  p e tite s  h isto ires, les ind iscré
tions dont fourm illent les biographies d ’a rtis te s  e t qui in v iten t le 
professeur à ê tre  sp iritue l, à b rille r au x  dépens du  su jet, à rem placer 

i l’émotion profonde p a r des développem en ts à côté. S i encore on 
i devait s ’en ten ir  à l ’a r t  des h au te s  époques, aux  g rands a r ts  
! religieux, archaïques, de l ’E gyp te , de la  Grèce ou du  m oyen âge.

Mais le m alheur v e u t que les program m es com m encent ju s te m en t 
j à l’époque de la R enaissance, c ’est-à-d ire  à un  a r t  déjà  beaucoup 

moins sim ple, trè s  h ybride e t trè s  m élangé, d ’un  m o t trè s  com posite 
et enfin assez académ ique. Com m ent ferez-vous sen tir  R ubens 

i à un enfant qui ne connaît rien  de l ’I ta lie ?  E t  puisque je  parle  
de ce grand hom m e, que ferez-vous pou r exp liquer à  un  g a m in  

| que je suppose de bonne m aison, la  lib e rté  de ses effusions e t des 
j confidences souven t risquées q u ’il nous fa it de sa chaude e t géné- 
I reuse sensualité? Quel p a rti p rendre  d ev an t la n u d ité  qui est depuis
I trois siècles, à to r t  ou à raison, l ’A, B, C, de la  langue des pe in tre s  

et des sculp teurs. S u je t fo rt dé licat, qui touche  à  tro p  de choses
I pour pouvoir ê tre  incidem m ent tra i té  d a n s  une paren thèse . Mais 
| qui pourrait répondre que de te lles  im ages ne so ien t capab les de
I troubler, en to u t cas d ’ê tre  p rises dans un  sens que n ’a jam ais  

voulu 1 a rtis te . On ne donne pas un  bourgogne tro p  fo rt à un ado 
lescent. E st-ce  q u ’un gam in de cet âge e s t capable de soupçonner 
ce que ce m agnifique R ubens, dans ses expressions caressan tes, 
peut m ettre  de tendresse  e t de m âle h u m an ité?  Qui oserait dire 
qu’un collégien lira  ces poèm es d ’am our avec la  m êm e p u re té  e t la 
même noblesse que R ubens les a exhalés de sa chair e t de son 
cœur? Il fau t b ien le dire, 1 a r t  c ’e s t  l ’hom m e, corps e t âm e, 
cœur e t idées, la cervelle e t les sens : c ’e s t ce qui fa it le p rix  de 
cette confession. M ais que peu t-on  en tend re  à cela au  collège?

| Ce que je crains ici, ce son t des contre-sens p lus encore que des 
suggestions. Voulez-vous me p e rm e ttre  un  exem ple? D egas a v a it 
un modèle qui posait égalem ent chez son am i Gervex. C ette fille 

j racontait à Degas que Gervex, quand  elle posait chez lui, fa isa it 
entrer tou te  sa  fam ille « pour fam iliariser les en fan ts  avec la 

| beauté ». « M ais m a p auv re  am ie, lui d it le v ieux m isan th rope , 
quand tout le m onde sera fam iliarisé avec to n  académ ie, elle rte 
vaudra plus cent sous ». Je  crois q u ’il y a des choses inu tiles  à dire 
à l’enfance; l ’am our, l ’ém otion  d ev an t la  beau té  son t des rap-

1 ports sacrés q u ’on ne p eu t que galvauder en en p a rla n t tro p  tô t. 
i  ̂ Et non moins que l ’am usem ent ou le p laisir, je  redou terai
1 ennui. Qui ne se souvient de ces m ornes prom enades de potaches, 
qui réussissent à  nous gâter ju sq u 'à  la lum ière du  jo u r?  Les v isites 

idans les musées, l ’a r t devenu obligato ire, ah! n o n .Q u 'on  nous laisse 
quelque chose à découvrir to u t  seuls, u n  délice de l ’âm e qui ne 
soit pas encore défloré. S i vous en fa ite s  une corvée, com m e on a 
déjà fait des classiques —  e t com m ent en serait-il au trem en t, 
Puisqu il s ’agit d 'u n  langage don t l'enfance ne p e u t connaître  les 
éléments, si d ’avance on nous coupe l ’ap p étit, au  lieu de l ’exciter?  
,Quon nous laisse un  dom aine libre, un  ja rd in  où nous soyons 
N aitres de nous égarer avec délices, d ’aller à l ’a ven tu re , sans 
qu on nous a it m âché la  besogne; q u ’on nous laisse quelque chose 
à apprendre dans le voyage de la vie.

I l  y  a tem p s  pou r to u t. U ne œ uvre d ’a r t, fû t-ce  la  p lus sim ple, 
e s t le p ro d u it d une in fin ité  prodigieuse de ra p p o rts ; c ’est le résum é 
de to u te  l ’h isto ire , com m e dans u n  seul coquillage tie n t  la rum eur 
de to u te  la m er. Le m oindre bibelo t, ne fû t-ce q u ’un  m otif décoratif, 
racon te  d ’im m enses m igrations de peup les e t d ’idées : to u t se tie n t 
dans 1 h isto ire  de l ’a r t ; c ’est une im m ense sym phonie, un  tissu  
auquel collaborenl^sans cesse to u te s  les races, une m étam orphose 
continue de quelques thèm es to u jo u rs  les m êm es. Prodig ieux 
a v a ta rs  qui fo n t que du  ty p e  d ’Apollon dériven t à la fois les deux 
ty p e s  p lastiques  des deux  grandes religions qui se p a rta g en t la 
te rre , celui du  C hrist e t celui de B ouddha. M ais ce tte  im m ense 
évolu tion , qui po u r ê tre  com prise exige une v is icn  si é tendue, un 
horizon qui fa it le to u r  de l ’h isto ire  e t du  globe, est-ce un spectacle  
b ien  fa it pou r des jeunes intelligences qui o n t p lu tô t besoin de 
m odèles a rrê té s  e t de vérités  à con tou rs p récis ?

T ou t cela m e la isse  perp lexe e t, com m e on d it, rêveur. J e  lis 
dans le program m e de 1925 une chose qui me stupéfie  : une esquisse 
de l ’h is to ire  de la  m usique, qui p e u t se développer dev an t les élèves 
en quato rze  heures. I l  y  au ra  un  p iano e t m êm e d eux  p ianos. 
On pou rra  inv ite r, ces jo u rs -là ,le s  fam illes. Oh! c ’e s t chronom étré  : 
Lulli e t R am eau, une leçon; Beethoven, qua tre-v ing ts  m in u tes ; 
M ozart, q u a tre -v in g ts ; Berlioz, César F ran ck , un  q u a rt d ’heure! 
E t  un professeur certa inem en t b ien in ten tionné , sans dou te  trè s  
s av a n t pou r son com pte, ose p roposer com m e un  progrès de p a 
reilles m onstruosités. Oui ne v o it que l ’ignorance to ta le  e s t p ré 
férable  à ce genre de gavage express e t de sacrilège? Q u’est-ce 
q u ’on p e u t app rend re  su r B eethoven en 80 m inu tes?  Ce m ode 
d ’in s tru c tio n  fa it penser à  ces au to -cars ex tra -rap ides  qui prom è
nen t les A m éricains dans les v illes d E u rope  e t les renvo ien t dans 
leu r pays persuadés q u ’ils o n t v u  Rom e ou P aris  en deux ou tro is  
après-m idi.

On me d ira  que j ’en parle  à m on aise. E v id em m en t, je  suis un  
bourgeois, j ’ai é té  élevé sur les genoux de M ozart ; je ne m e souviens 
pas quand  j ’ai com m encé à l ’en ten d re  s o u s J e s  doig ts en fan tin s  
de m es sœ urs. I l  fa it p a rtie  de m on m onde com m e l ’a ir que je  
respire . J e  v iv ra i e t je  m ourrai dans l ’aura de M ozart. I l  fa u t 
songer, me dit-on , q u ’il y  a des ê tre s  m oins heureux , des enfan ts  
de classes non cultivées q u ’il fa u t précisém ent in itie r à la  cu ltu re . 
Mais c ’est ici que j 'in te rro g e  à m on tou r. A quoi se r t c e tte  in itia tio n  
à la  vap eu r?  A qui fa it-elle  illusion? J e n ’ai jam ais conçu aucune 
so rte  de dédain  po u r q ue lqu ’u n  qui ne sa it pas ce que c ’e s t que 
Don Juan  ou la Flûte enchantée] m ais je  p la ind ra is  les m alheureux 
qui cro ira ien t en savoir quelque chose au  b o u t d ’une heure  de 
Berlitz school. E n  deux m ots, enseignez le dessin, enseignez le 
solfège : voilà  des ob je ts  d ’enseignem ent. P ou r ce qui e s t d ’a p 
prendre  1 h isto ire  de 1 a r t, e t d ’ev ite r des pa taq u ès  aux  
fils des nouveaux  riches (cela me rappelle  to u jo u rs  la leçon de 
g ram m aire  du  Bourgeois gentilhomme), j ’ai p eu r que to u te  ce tte  
p ré tendue  cu ltu re  de rem placem ent p a r les nouvelles hum anités, 
c e tte  éduca tion  p a r 1 esthé tique , le ciném a e t la m usique facu lta 
tiv e  en quato rze  heures, ne so it q u ’une caricatu re, une cam elote, 
ce que les A nglais ap p ellen t du  sham  e t les A llem ands de l'ersatz : 
une espèce d ’illusion dém agogique pou r rem placer du  tra v a il 
réel p a r  d u  v e n t e t des m ots.

** *

Voilà m es objections e t vous entendez bien dans quel esp rit 
je  les fais. L ’a r t  e s t une chose sérieuse, une chose où un hom m e 
engage to u te  sa vie, e t  c ’e s t ju s tem en t pour cela que je  ne suis 
pas pressé de la  divulguer à de jeunes esprits  capables to u t au 
plus d 'en  d iscerner les aspects les plus superficiels. I l est to u t à fa it 
indifférent de m ultip lier les enfan ts  en é ta t  de pérorer su r le beau
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à  to r t  e t à travers . L ’é tude  de l ’a r t e s t trè s  bonne pou r un  esp rit 
déjà  cu ltivé ; je  ne la  tien s  pas, à  m on g rand  regre t,pour un  in s tru 
m e n t de cu ltu re  à l ’usage des classes.

I l  v a  sans dire que je  prends ici la  position  extrêm e. L ’enseigne
m en t des b eau x -arts , en ta n t  q u ’artic le  d ’enseignem ent, ne m e d it 
rien  qui vaille. D ans la /p ra tiq u e  e t à l ’usage, to u te s  les exceptions 
q u ’on voudra . Les m éthodes de l ’archéologie <bnt au jo u rd ’hui tro p  
répandues pou r ne pas pénétre r dans les lycées avec l ’a ir du  tem p s ; 
un  professeur de le ttre s  ou  d ’h isto ire  ne p e u t pas cacher à  ses 
élèves q u ’il a lu  Y iollet-le-D uc, R uskin , Courajod, E m ile  M âle; 
s’il -a v is ité  des m usées, voyagé en E spagne, en Ita lie , en Grèce, 
ses connaissances a u ro n t cen t occasions de p a ra ître  à propos 
d ’une explication  de te x te s , d ’un  d é ta il de costum e, d ’un  p o rtra i t 
de personnage h isto rique. L n e  foule de lum ières, de side-lights 
p o u rro n t ê tre  em prun tées au x  œ uvres d ’a rt,  donner des aperçus, 
provoquer des curiosités. I l  e s t p lu s sage de s ’en ten ir  là  que de 
p ré ten d re  les satisfa ire. Le rôle du  professeur n ’e s t pas de to u t  
d ire e t  de to u t  apprendre , m ais il o b tie n t sou b u t  s ’il  a  fa it  fer
m en ter les esp rits. D ’une façon générale, je  ne dem anderai au 
professeur que l ’exem ple d ’une a tti tu d e  de respect envers le passé, 
de piété envers les m onum ents où nos pères o n t fixé leurs  croyances, 
leu rs souvenirs, leurs espoirs, de la  déférence que to u te  âm e b ien 
née do it à  ses tréso rs  de fam ille. I l  su ffit pou r cela d ’un  m ot, de la 
p lus légère ind ica tion .U n  professeur de m athém atiques , le  sav an t 
M. Bichler, celui qui a  form é le p lus de polytechniciens, av a it 
coutum e de dire à  ses élèves en te rm in a n t son cours : « Vous voici 
ingénieurs, e t m a in te n an t j ’espère que si on vous propose d ’éven- 
t r e r  N otre-D am e pou r y  fa ire  passer u n  chem in de fer, vous y  
regarderez à deux fois. » Cet avertissem en t a  suffi ju sq u ’à présen t. 
A ucun chem in de fer ne m enace encore N otre-D am e de Paris .

Mais dans to u t  cela rien  de form el, nu l p rog ram m e officiel; 
je  voudrais  la  plus g rande liberté , e t presque de la  fan ta isie , p lu tô t 
que du  pédan tism e. I l  fa u t se confier beaucoup au x  qua lités  ind i
v iduelles. P ourquoi voulo ir la  m êm e cu ltu re  pou r to u t  le m onde? 
F aisons p lu tô t la  p a r t de D ieu, la  p a r t  du  ta le n t, de la  vocation  
personnelle, chez le m aître  e t chez l ’élève. E t  gardons-nous de 
tra d u ire  de tro p  bonne heure  en m ots des im pressions qui n ’o n t 
de puissance que p a r un long séjour m u e t e t ignoré dans la  cons
cience. I l  y  a  une foule de choses qui ne gagnent rien  à ê tre  dites, 
on ne risqué a insi que de les évaporer. E st-ce  que les sen tim en ts 
profonds, la  fam ille, la  p a trie , ne p récèden t pas de longue m ain  
to u te s  les expressions e t  m êm e la  connaissance claire que nous 
pouvons en form er? E st-ce  que, à no tre  in su ,le s  collines de no tre  
enfance, l ’horizon le p lus hum ble, du  m om ent q u ’il a été le nô tre , 
ne nous im posen t pas u n  ty p e  de b eau té  où nous revenons toujours. 
J ’ai beaucoup voyagé, e t p o u r ta n t je  sais b ien  que pou r m oi ce 
pavsage-là e s t to u jo u rs  un  coin de l ’Ile-de-F rance, du  côté de la 
C ham pagne, ou b ien  la  n ap p e  de la  Seine e t ses deux b ras  qui enve
lop p en t la  po in te  de l ’Ile -S ain t-L ouis. J e  sais p a rfa item en t q u ’il 
n ’y  a rien  de supérieur au  m onde, m ais j ’adorais ces deux  tab leau x  
c inquan te  ans a v an t de savoir pourquo i c ’é ta it s i beau . E t  je  le s  
a im erais m oins si je  l ’avais  m ieux  su.

E n  deux  m ots : dans to u te s  ces affaires de sen tim en t, la  règle 
essentielle, c ’e s t le ta c t, la  d iscrétion. P as  de zèle! com m e disait 
T alleyrand. G uider trè s  légèrem ent p lu tô t que régenter. Laissez 
beaucoup faire à la  n a tu re , au x  inclinations individuelles. L ’a r t  
e st le dom aine de la  Grâce : Laissons les jeunes gens tran q u ille s  
avec la  Grâce. Personne n ’e s t déshonoré s ’il n ’entend rien au  
P a rth én o n  ou à la  v o û te  de la  S ix tine . Ce qui e s t déplorable, c ’est 
d ’en tendre  des gens en pérorer comme des perruches, parce q u ’ils 
cro ient que c ’e s t  distingué.

V oilà pour les lycées de garçons. Au con tra ire , je  verra is  très  
bien une certa ine  place fa ite  à l ’a r t su r les bancs de l ’école prim aire.

T ou t ce qui touche au m étie r, à la  m enuiserie, au bois, à la pierre, 
au  tissu , in té resse  des fils de m açons, d ’ébén is 'es , d ’artisans; 
on ne p e u t leu r donner tro p  tô t  la  fie rté  e t l ’honneur du  trava il, 
l ’idée q u ’ils ap p artien n en t à une lignée d ’ancêtres qui ont été de 
bons ouvriers. E n  ou tre , pou r ces en fan ts  expcsés à to u te s  les 
p ropagandes absurdes, au x  légendes e t aux  m y thes de la Révolu
tion , il e s t bon de les p rém un ir contre les accès b ru ta u x  d ’intolé
rance e t  de vandalism e. I l  e s t b on  de leu r m ontrer que l ’église de 
leu r village, leu r hô te l de ville, les aspects de leu r p e tit  pays, son1 
des choses qui m é riten t leu r a ttach em en t e t leu r respect, formenl 
u n  c ap ita l d o n t ils  son t les hé ritie rs  e t don t ils n ’on t que l ’usu fru it 
q u ’ils doivent à leu rs fils com m e ils  l ’ont reçu de leu rs aïeux 
U ne h isto ire  locale, un  p a trio tism e m unicipal a rrê te ro n t souveul 
la  to rche  des incendiaires ou la  pioche des dém olisseurs, em pêche 
ro n t de croire que le progrès consiste à détru ire.

L ’h isto ire  de l ’a r t fa it p a rtie  depuis longtem ps de l ’enseignemenl 
des jeunes filles.L à, il  e s t pa rfa item en t à sa place. D ans le moudi 
du  sen tim en t, les fem m es son t m aîtresses ; leu r in s tinc t est p lus tô  
éveillé que celui de leu rs  frères ou de leurs cousins. C’est dam 
l ’ordre. J ’im agine trè s  b ien que dans u n  jeune  m énage, c ’e s t 1: 
fem m e que p renne le  m in istè re  du  goû t e t q u i,au  cours du  voyag< 
de noces, lu i enseigne la  b eau té  en m êm e tem p s  que l ’am our. %

Enfin , u n  au tre  endroit où je  voudrais voir s 'in s titu e r une c u ltun  
a rtis tiq u e  sérieuse, ce son t les sém inaires. L ’Eglise est au jo u rd ’hu 
comme au trefo is  la  grande clien te de l ’a r t : elle seule a des trésors 
q u ’elle garde; elle seule continue à  faire des com m andes. L; 
clien tèle privée e t celle m êm e de l ’E ta t  son t insignifiantes ai 
regard  de celle de l ’E glise. I l  im porte  donc grandem ent que l ’Eglis. 
a it  bon  goût e t  su rto u t q u ’elle l ’a it  cultivé, éclairé. Le zèle icono 
claste  nous a coûté p lus de ru ines que tous les au tre s  accidents 
les guerres e t les révolutions. Les p ires ravages en F rance on t é t 
exercés p a r de fo rt bons chanoines du  X V IIIe siècle, qui o n t casa 
p lus de verrières, dém oli p lus de jubés, b rû lé  p lus de boiserie 
e t de ta b leau x  gothiques, m utilé  plus de ty m p an s  e t de portail 
que n ’a fa it to u te  la  bande noire en c inquan te  ans de brigandages
I l  ne fa u t p lus que cela recom m ence. I l  fa u t que le clergé consent] 
à l ’a r t  m oderne e t  lu i ouvre ses portes, au lieu  de favoriser d 
m échantes copies des p rim itifs. L a  grande raison que j y  voit 
c ’est q u ’au  fond le clergé dispose à peu  p rès seul de 1 enseignemen 
des b eaux -arts. U ne poignée de curieux fréquen ten t les musée q 
m ais to u t  le  m onde v a  à l ’église. R iches e t pauvres, to u t le mond 
s’approche des m êm es sacrem ents, reçoit le  m êm e bap têm e, fai 
la  mêm e prem ière com m union ; les im pressions d enfance qu o 
a reçues dans sa paroisse, le sourire inexplicable d une Madone 
une sain te  ex tase  su r un  au te l, une s ta tu e , une figure, un  tom beau 
so n t des im ages qui se m êlen t a u x  p lus profonds de nos souvenirs) 
ce son t des im ages données, qui font p a rtie  de no tre  vie, qui s ù 
corporen t au  p lus profond de no tre  conscience, avec le caractèi 
de la  nécessité, comme les v isages de nos paren ts  e t le profil de 1 
m aison n a ta le . T ou t cela com pte au trem en t dans 1 educatioi 
cela pèse un  p e u  davan tage  dans la  fo rm ation  de 1 hom m e que le 
p lus belles im ages qui défilent su r un  écran, quand  elles son t con 
m entées p a r le plus éloquent des professeurs. Mais ce sont de ci 
vérités  qui on t échappé au rédacteu r de la circulaire du 2 septen 
b re  1925.

L o u is  Gil l e t . il

\
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Le secret de Léon Bloy ’
n i

Et la S a lette?
i°  Le témoignage des deux « octogénaires ».
Bloy a donc parlé à MUfJ M olbech, m ais, eu 1889. Le secret 

j est des environs de 1880. Qui Croira q u ’il a a tten d u  h u it à dix ans 
pour s'en ouvrir?

- S il s est confié à une jeune fille, c ’est que celle-ci, b ien que ne 
com prenant pas to u t à fa it, du  moins écou tait avec une religion 

; passionnée. Il n ’en fa lla it pas moins pour que le dépositaire s ’aven- 
| Ju rât, nous l ’avons vu. Un sourire, moins encore, une « bienveil

lante p itié  » suffisait à glacer, à refouler chez lui to u t épanchem ent.
Il n ’en est pas moins vrai que, s ’il s ’e s t plusieurs fois replié 

j sans réussir à to u t  dire, il a dû essayer. Il<a même dû  to u t livrer, 
i qu itte  à reg re tte r son im prudence.
1 r II serait im portan t de re trouver quelques-uns de ces aveux  :
I plus la date  en sera voisine de 1880, plus nous aurons de chance 

de surprendre le vrai caractère du  secret.
Il n est pas difficile de faire le to u r  des quelques relations de 

| ce pestiféré q u ’on ne fuya it pas moins q u 'il ne fu y a it les au tres.
Prem ' er l 'eu ’ nous trouvons B arbey d ’A urevilly. Les deux 

i hommes se fréquentent, on peu t dire chaque jour, depuis 1886. 
Comment auraient-ils pu  se garder l 'u n  de l ’au tre?

Barbey estim ait e t a im ait ce jeune Périgourdin am ené à  lui, 
poussé p a r 1 enthousiasm e (2). Il le croyait m oralem ent supérieur;

| peu à peu, il avait avec joie découvert e t encouragé, dans les essais 
qui lui é ta ien t soumis, un ta len t encore em pêtré e t m onotone,

■ mais pu issan t e t profond, que b ien tô t on c lasserait parm i les 
grands (3).

De son côté, Bloy a chéri Barbey. L ’écrivain l'éb louissait. Bien 
mieux, le fier catholique a v a it réveillé dans le jeune hom m e 
anarehisant une foi qui se m it à flam ber, oû sa it avec quelle 

, f la m m e . Influence d ’ailleurs excessive. G rand cœ ur, noble écri
v a in , 1 au teu r des Diaboliques e t même des Œuvres et des Hommes 
é ta i t  aussi bel an im ateur que piè tre  guide. Des connaissances 

j disparates e t superficielles, ses idées re s ten t p lu tô t des im pres
s io n s  et des in tu itions que la réflexion e t l ’é tude m éthodique ne 
poussent pas à m atu rité . R om antique e t sans véritab le  inform a

t i o n  des choses religieuses, il aiguilla son tro p  sim ple disciple 
sur des im passes en même tem ps q u ’il lu i in s tilla it une incurable

1 mehanee à l'égard  du inonde catholique, d ’a u ta n t plus excessive 
et dangereuse que Blov, au tod idacte  e t absolu, av a it plus besoin 

|qui un au tre  de con tact sinon de contrôle.
T an t que Bloy garde l ’a ttitu d e  de 1 adm ira teur, il dem eure 

Mm e e t reçoit plus qu il ne rend. E n  1880, il a conquis sa p e r
sonnalité e t tra ite  en égal le « V ieux M aître ». L ’abîm e n 'e s t 
pas pour cela comblé en tre  eux, car un  au tre , plus grave, plus 
protond, s est creusé. U n te rrib le  sérieux enfonçait l ’un dans la 
'l e  mterieure, tand is  que B arbey ne p e rd a it rien de sa mousse
I niiante m ais frivole. R ien n ’a assagi le dandy, ni les années, ni 

prieres, que son am i, dans l ’om bre e t en grognant, lance pour 
aui \e rs  le Ciel, ni les m uets reproches de son exem ple e t de ses
■ 1 ences. Le m ousquetaire du  catholicism e ne fa it pas ses Pâques,
u  ? toujours, pince les filles qui passen t e t, su rto u t, adoré 

monde.
En pleine époque du secret, le 16 octobre 1SS0, Bloy écrit à 

'fo rg e s  Landry  :

I « Deux influences d ’hommes on t pesé ju sq u ’à ce jo u r su r ta  
Re. La nuenne d ’abord qui a peu duré e t ensu ite  celle de 

A[urevilly] qui a to ta lem en t supprim é la  mienne. J e  serais 
sot de m enétonner.M ais je  m ’en afflige, à cause des résulta ts.

! e ai vu très près du  G rand Am our, m a in ten an t tu  as dévalé 
•oixante mille marches, e t  tu  en es au  p e tit... »

Cela en d it long su r le jugem ent que porte  désorm ais su r l ’idole 
elui qui 1 idolâtra.

| (1) Voir Revue des I er e t 8 a o û t 1930.
(ï! r ?  °iUi êtes 1111 sage et m^me un saint », 13 octobre 1S76.

^ i / tt  ^  G/oTJ(la883K’rf' 'Se ASln‘C ( ' 5 sePtembre i8 ?5>: Préface du

Mais voici qui e s t encore plus significatif, car déjà perce ce qui 
d istinguera  Bloy de ce que B arbey p e u t avoir de m eilleur :

« S ’indigner du  néan t esthé tique  auquel la  pieuse im bécillité  
condam ne le catholicism e, en treprendre  d ’éven tre r ce tte  gangue 
m onstrueuse des-form ules inanim ées pou r en faire ja illir la  gemme 
sidérale d ’un  christian ism e enseveli depuis quinze siècles, en un  
m ot rêver d ’ê tre  l ’inv en teu r de la  Pom péi chrétienne, voilà, je 
pense, la  plus m agnifique am bition  litté ra ire  qui se puisse hum aine
m ent concevoir e t don t la  réalisation  ne dem anderait, après to u t, 
que de l ’héroism e e t du  génie. M ais il n ’est plus tem ps, les sages 
e t les prophètes du  passé le sau ron t b ien tô t. »

« Les p rophètes du  passé », l ’allusion est p lus que transparen te , 
le t r a i t  po rte  en p lein front. Ce qui e s t plus clair encore, c ’e s t que 
Bloy, à l ’aurore de sa  vie d ’écrivain, en ten d  se vouer à to u t  au tre  
chose q u ’à une œ uvre litté ra ire , eût-elle pour b u t de rendre vie 
aux  form ules exsangues du  catholicism e contem porain, ju s tem en t 
ce à quoi ses p lus grands adm ira teu rs  s ’obstinen t à le réduire. 
A u ta n t dire que s ’ils vou la ien t le supprim er, ils ne fe ra ien t pas 

.  m ieux.
De cette  a ttitu d e , B loy donne la  ra ison : « Il n ’est plus tem ps », 

ou le saura  « b ien tô t ». Vous l ’entendez, la  fin  est proche. Le 
m onde n ’est plus à convertir, m ais à balayer. Mais c ’est le secret !

C’e s t le secret qui sépare B arbey de Bloy.
D ans de pareilles dispositions, Bloy, sauf des allusions, in év ita 

bles dans le commerce ordinaire, n ’a que des raisons de se ta ire . 
Avec to u t son ta len t, avec sa vraie  bonté, B arbey a des oreilles 
tro p  frivoles pour en tendre  les m ystères du  R oyaum e de D ieu.
Il m anque de « l ’in telligence des réalités profondes ». Qui habet 
aures audiendi, audiat\

E st-ce  à dire q u ’il n ’a rien  su?
C’e st au tre  chose. L an d ry  ne s 'e s t pas gêné — on p e u t le croire

— pour bavarder avec lu i e t  Mlle R ead e t p lus ta rd  avec H uysm ans. 
C’est en ce sens que F rom m  (?) de YUnivers, c ité  au  débu t de no tre  
enquête, a p u  parle r de « deux  octogénaires » —  ils l ’é ta ien t ou 
à peu  près en 1923 —  « h a b ita n t l ’un  P aris  » (c’e s t MUe Read),
« l ’a u tre  Versailles » (c’e s t Georges L andry), e t qui au ra ien t é té  
au  co u ran t du  fam eux  secret.

Léon Bloy qui, à regret, se v oya it obligé de refuser l ’hom m age 
de son plus in tim e lui-m êm e au  g rand  B arbey, se ra it certa inem ent 
m ort de congestion à l ’idée de le liv rer à Mlle R ead, q u ’il d é te s ta it 
d ’avoir des p ré ten tions litté ra ires , d 'ê tre  p ro tes tan te  e t plus ou 
moins incrédiüe, to u t  en p ré ten d an t ne resp irer que pou r un 
p a lid in  du  catholicism e. Il n ’av a it pas p révu  ce caram bolage de 
ses confidences à L andry!

Q uand à celui-là, il fa u t b ien  s ’y  a rrê te r p u isq u ’après to u t  il 
a ex isté. A u ta n t d ’ailleurs que le pauv re  fantoche serve enfin à 
quelque chose!

Naïf, perdu  dans Paris, BI03- a v a it rencontré  ce grand  benêt 
en 1864, à l ’heure des illusions de l ’adolescence. C revant du  besoin 
d ’aim er, n 'a y a n t personne sous la main, il a d o p ta  pou r frère e t, 
tre n te  ans, tâ ch a  de galvaniser ce m ou qui s ’a ffa issait toujours. 
Né com m is pour l ’é te rn ité , L an d ry  ne com prit jam ais rièn  au  
corsaire e t  au  prophète  auquel la  Providence l ’a v a it engagé, 
ne lu i ren d it jam ais le m oindre service e t, le jo u r venu, lu i préféra, 
na tu rellem ent, des é trangers sans figure.

Les gens sont si bêtes que l ’aventure , pour cet ille ttré , d ’avoir 
été, p a r  Bloy, de l ’en tourage de B arbey, p a r  B loy tou jours, de 
celui de H uysm ans e t de quelques au tres, lui donnait à leurs yeux 
un a ir de quelque chose sinon de quelqu’un. On l'écou ta it, e t il 
p a ra ît dans des b iographies e t des souvenirs où l ’on trouve  le 
m oyen d ’escam oter Bloy. H eureusem ent, celui-ci a  m is à cette  
é tonnan te  liaison sa  v éritab le  conclusion en  a d m in is tran t à 
Landry^ son v ra i nom . Celui qui ira  chercher dans les Histoires 
désobligeantes le p o rtra it de N ém orin Thierry", « le frôleur com pa
tis sa n t », ne re g re tte ra  pas le voyage.

E n  1880, ce zozo se carre dans la vie de Bloy, la  v ie  quoti- 
‘dienne, du  moins. Celui-ci ne se fa it p lus guère illusion, on l ’a  vu  
p a r le passage que nous c itions à propos de B arbey. Toutefois 
une réflexion à la  fiancée m ontre  q u ’en 1889 encore l ’affection 
persiste , e t  que, besoin de s ’épancher ou passion  de convertir, 
B loy lu i a fa it p a r t  à  peu  de chose près de son espérance.

« Ah! m a chérie, si t u  savais comme tu  es la  seule! J ’ai p o u rta n t 
de bons amis, de très nobles cœ urs dévoués, m ais il n ’en  e s t pas 
im à qui je pourrais dire ce que je te  dis sans apercevoir en eux 
presqu  aussitô t la b ienveillante pifié  que doivent p roduire su r
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les gens raisonnables les discours d ’un  insensé. J  ai fa it  1 expérience 
quelquefois e t je  sais à quoi m ’en ten ir. Il n ’y  a rien  de p lus ignoré 
que Dieu. M alheur donc à celui qui a  des pensées divines (x)! »

C 'est L andry , en tre  au tres, que le t r a i t  frappe.
Le pauv re  diable, e t pour cause, n ’a y an t rien  écrit, il sera it diffi

cile de se rendre  com pte de ce qu ’il a pu  a ttrap e r, si nous n ’avions 
deux le ttre s  de Bloy lui-m èm e qui en  d isen t assez e t qui, elles, 
son t de l ’année d u  secret.

E lles ne p o rte n t pas de millésim e (2), m ais comme elles son t 
l ’une e t l ’au tre  de la Sale tte , où Bloy n ’a  fa it de séjours, av an t 
1906, q u ’en 1879 e t 18S0, on ne sau ra it hésiter beaucoup. Si l ’on 
se fie même au  quan tièm e 25 septem bre e t 16 octobre, il semble 
q u ’on ne puisse s ’a rrê te r q u ’à 1880. L a  seconde le ttre  est d  alors, 
sans doute  possible, p u isqu ’elle signale l ’anniversaire de la  m ort 
de l ’abbé T ard if de M oidrey, survenue le 19 septem bre 1879. 
L a  prem ière, qui e s t courte , en annonçan t une, prochaine, qui 
sera longue, ce qui est le cas de la  seconde, celle-ci semble bien 
ê tre, elle aussi, de 1880.

I l y  a p o u rta n t une difficulté.
A son prem ier pèlerinage, septem bre 1879, Bloy accom pagnait 

l ’abbé de M oidrey. Ce p rêtre , en thousiasm é p a r la  foi profonde 
de Bloy q u ’il a v a it rencontré , je  ne sais en  quelle circonstance, 
au  cours de 1877, sédu it aussi p a r un  ta le n t que p e rm e tta it déjà 
de soupçonner une collaboration, d  ailleurs irrégulière, à 1 L nivzrs, 
au  Foyer, à la  Revue du M onde Catholique, e t  que pa tro n n a ien t 
aussi des hom m es de rép u ta tio n  fo rt diverse m ais que 1 abbé 
T ard if connaissait égalem ent, B arbey d ’A urevilly, Roselly de Lor- 
gues, P au l Féval. E rn es t HeÛo, B lanc de Sain t-B onnet, ce p rê tre  
a v a it si b ien  adop té  son nouvel am i, q u ’il av a it décidé de ne plus s en 
séparer. Animé du même e sp iit que celui qu  il ad o p ta it, disposant, 
en  outre, d ’une certaine fortune, c ’é ta it  pou r Bloy, avec 1 ex is
tence m atérielle, pour la prem ière fois, assurée. 1 assouvissem ent 
de ses aspirations les p lus passionnées. Ensem ble .ils ira ien t pèle- 
r in an t un  peu  p a rto u t, de la  S a le tte  à Jérusalem , de lieux  sain ts  
en  lieux  sain ts. Ils annonceraient, chacun à sa m anière, l ’un  p rê
chan t, l ’au tre  écrivant, les gloires de N otre-D am e de la  Salette , 
les C hâtim ents e t les Prom esses divines.

Q uand  on le sait, rien  ne sem ble plus clair que la le ttre  que 
voici :

« L a  S alette , 25 septem bre [80 PL
» J e  suis à la  S a le tte  depuis h u it jours,très heureux e t peu  disposé 

à revenir p rom ptem en t à  Paris. P eu t-ê tre  serai-je en tra îné  à 
Jérusalem . J e  suis m erveilleusem ent abandonné à la  Sain te  V ierge 
qui fa it des prodiges p ou r moi....

» Te p rie  dans la  joie e t dans une grande e x a lta tio n  de cœur.
» j e  n ’ai q u ’une chose à te  dire, en  courant, e e s t que nous 

touchons à l’accom plissem ent des m enaces e t des promesses.
» D ieu  veuille  que tu  te  prépares à ce que je vois venir, aussi 

c la irem ent que les hom m es de l ’an  1656 du  m onde v ire n t venir 
le Déluge quand  il n ’é ta i t  plus tem ps d ’y  échapper... »

Blov a beau  annoncer le déluge, il est rad ieux. I l 1 avoue, e t 
c ’est, à ma connaissance, l ’unique endroit duns toute sa correspon
dance. I l  se v o it enfin  so rti d ’affaire, avec, à 1 horizon, son plus 
cher désir : le sa in t Tom beau. On ne vo it pas d a u tre  m om ent de 
sa  vie où placer ce tte  le ttre .

E t  p o u rtan t, to u t n ’est pas si sim ple. Si la  d a te  inscrite, 
25 septem bre, e s t exacte, la  le ttre  n ’e s t pas de 1879. Si elle est de 
1S79, etle n ’est pas du  25, m ais du  5 ou du 15 septem bre.

Le 25 sep tem bre 1879, B1ovt est à P aris  où il a  couru  arranger 
ses affaires, liqu ider son passé e t rendre  possible sa nouvelle 
existence. A ussitô t fa it, e t il ne sera pas long, il re jo indra  le com pa
gnon qui l ’a tte n d  à la  Sale tte . H élas! au  m om ent de p a rtir , il 
reçoit l ’affreuse nouvelle : la  m ort presque foudroyan te  de son 
b ien fa iteu r em porté  p a r u n  érysipèle, le 19 septem bre! Le 25, 
Blov ne pou v a it ê tre  trè s  heureux  d evan t u n  am i m ort e t  son rêve 
saccagé. L a  destinée, qui lu i a v a it p a ru  jusque-là  passablem ent 
noire, devait lui apparaître  plus que sin istre  après un  si décevant 
m irage.

Si on place la le ttre  en 1S80, le 25 septem bre est plausible 
e t  to u t cadre sauf... la  joie e t su rto u t la perspective de Jérusalem. 
Certes, B loy e s t resté  to u te  sa v ie  le pèlerin  du  sain t Tom beau,

(1) Lettres à  sa Fiancée, p p . 135-136.
(2) Les Lettres de Jeunesse  (à G. L an d ry ) son t, hélas! éd itées luxueuse

m en t, c 'es t-à -d ire  q u 'o n  a p lu s  soigné la  p rése n ta tio n  que le tex te , jam a is  
a n n o té  e t en  p lu sieu rs  en d ro its  m assacré. 11 f a u t  que ce p au v re  B loy  en 
souffre. .

m ais l ’espérance de l ’ê tre  au trem en t q u ’en rêve e t en désir a dis
p a ru  avec l’abbé Tardif. Nulle p a rt on ne vo it q u ’elle a it jam ais 
reparu .

Quoi q u ’il en soit, voici les p rincipaux  passages du  second docu
m ent. On co n sta te ra  s ’ils sont ne ts  en ce qui concerne Landry  :

« L a  S alette , le 16 octobre [80?].
» Ici, je  va is  chaque jo u r depuis un  mois sur la tom be de cet 

hom m e adm irable, l ’abbé T [ard if de Moidrey]. m ort en accomplis
san t pour toi son dernier pèlerinage, e t pour qui tu  n ’as pas trouvé 
l ’aum ône d ’une com m union ou peu t-ê tre  même d ’une sim ple 
prière. D epuis longtem ps l ’abbé de M oidrey, âme cachée dont la 
sp lendeur sera connue quand  D ieu m anifestera la gloire de ses 
sa in ts  obscurs, depuis déjà b ien longtem ps l ’abbé de Moidrey 
a cessé de souffrir. J ’en ai reçu l ’assurance. J e  ne puis donc pas 
p rie r pou r lui, m ais je le prie pou r to i. pour M. d ’Afaurevilly] 
e t pour moi. J e  le p rie  avec un g rand  am our e t d ’extraord inaires 
angoisses. J e  souffre de ce qui se passe, com m e il en souffrait lui- 
même, e t je vois des m êmes yeux  que lui le m al horrible de l ’Eglise. 
L a  R évolution  p eu t chasser e t m assacrer les catholiques (i), 
pasteu rs en tê te , on n ’a  jam ais que ce qu’on m érite  e t on serait 
peu t-ê tre  épouvanté  si l ’on connaissait le p e tit nom bre de ceux 
qui recevront validem ent le m arty re  (2). D ’après Mélanie. la 
Sain te Vierge au ra it accusé le sacerdoce d ’être « un  cloaque 
d ’im pureté  ». P our cette  affirm ation. M élanie est ecclésiastique- 
m ent pourchassée. I l  y  a longtem ps que je pense ainsi. T ou t prêtre, 
sans foi, sans espérance e t sans c h an té  est évidem m ent le dernier 
des m isérables e t il e s t tro p  certa in  qu ’à p rendre les choses de 
h a u t on peu t dire cela de presque to u s  les prêtres.

» Ici même, su r cette  M ontagne de 1 A pparition, -autour de 
laquelle la  Grâce a l ’air d ’onduler en spirales de feu. j ’ai rencontré 
la  haine la  p lus s tup ide  e t le m épris le moins déguisé pour l ’abbé 
de M oidrv. J ’avais eu la  s tu p id ité  de com pter sur m on ti tr e  d ’ami 
de cet apô tre  de la S a le tte  pour ê tre  b ienvenu dans le m onastère 
e t c ’est précisém ent le contra ire  qui e s t arrivé. J 'a i  eu presque 
des querelles violentes à cause de lui. J ’en suis arrivé à croire que 
la  dépouille de ce m ort les im portune, ces étranges m issionnaires, 
e t que sa  tom be est odieuse com m e un  souvenir perpétuel des 
ju s te s  reproches q u ’il leur fa isait autrefois. Si cette  parole « Faites- 
« le passer à to u t m on peuple » qui term ine le D iscours de la  Sainte 
Vierge n ’e s t pas l'un ique  raison d ’ex ister des m issionnaires de la 
S ale tte . ôn se dem ande pourquoi ils ex isten t e t l'abbé  se le dem an
d a it sans cesse. De là  les rages. U n effort quelconque pour expli
quer ou pou r com prendre ce D iscours, qu  ils ont p o u rta n t le devoir 
de répandre  e t d ’in te rp réte r, est regardé p a r eux comme une 
en treprise  ridicule ou scandaleuse.

» Si les pasteu rs  son t tels, que fau t-il dire du tro u p e a u J. Tu 
me dis que tu  ne peux  croire que l 'E vénem ent doive se produire 
à une époque déterminée. D ’abord, je te  fa is 'rem arquer que le seul 
m ot d ’événem ent, que je prononce Avènem ent, suppose nécessai- 
m ent une époque déterminée. Mais il ne s’agit pas de cela e t tu  le 
sais bien. I l  s ’ag it sim plem ent des déserteurs e t des lâches, su rtou t 
en présence de l ’ennem i, e t c’est ju s tem en t le fa it de presque tous 
les catholiques.

»I1  y  a une loi d ’équilibre d iv in  appelée la com m union des 
Sain ts, 'en  v e rtu  de laquelle le m érite  ou le dém érite d ’une âme. 
d ’une seule âme, est réversible sur le m onde entier. Cette loi fait 
de nous absolum ent des d ieux e t donne à la  vie hum aine des pro
portions du  grandiose le p lus ineffable. Le plus v il gou jat porte 
dans le creux de sa m ain des m illions de cœ urs e t t ie n t sous son 
pied des m il l i o n s  de tê te s  de serpents. Cela il le saura au dernier 
jour. U n hom m e qui ne prie pas fa it un  m al inexprim able en toute  
langue hum aine ou angélique. Le- silence des lèvres est bien au tre
m ent épouvan tab le  que le silence des astres.

» P our moi, j ’ignore ce que D ieu v e u t faire de m a vie. Mais 
je  sais trè s  b ien que le m onde est infinim ent près du  plus étrange 
renversem ent. J e  ne dis pas destruction , je dis renversement... 
b o u t pour bou t. S ’indigner du néan t e sthé tique  auquel la pieuse 
im bécillité condam ne le catholicism e, en treprendre  d év en trer cette 
gangue m onstrueuse de form ules inanim ées pour en faire jaillir 
la gemme sidérale du  christian ism e enseveli depuis q u in z e  siecle?, 
en un  m ot rêver d ’ê tre  l ’inven teur de la  Pom péi chrétienne, 
voilà je pense, la  plus m agnifique am bition  litté ra ire  qui se puisse 
hum ainem ent concevoir e t don t la  réalisation  ne dem anderait, 
après to u t, que de l ’héroïsm e e t du  génie. Mais il n  est plus tem ps,

(1) Les Projets, F e r r y ,  1S80. .
(2) Cf. M. Charles Buet et son dernier livre dan s  » Le Foyer », 3 m ars
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les sages e t les prophètes du passé le sau ron t b ien tô t. J ’ai eu ici
I de joyeux e t tr is te s  jours, m ais, au  to ta l, je dois reconnaître  que
II la Sainte \  ierge m a beaucoup donné. LTn assez g rand  nom bre de 

points obscurs sont devenus lum ineux. A u jo u rd ’hui je crois 
savoir ce que c ’e s t que la  S ale tte ... »

Bloy a donc essayé d ’av ertir son com pagnon. Celui-ci résista it, 
discutait. S en tan t son écrasante supériorité , B loy ne se laisse pas 
déconcerter comme avec un sim ple é tranger ou avec un  Barbey,

| il insiste, parle fo rt e t net.
Nous retrouvons, dans ces deux docum ents, le même thèm e 

, que dans les Lettres à sa fiancée, d ’événem ents catastroph iques 
et im m inents, qui doivent finalem ent ê tre  un  A vènem ent, don t 

i Bloy est averti, un peu comme Noé le fu t a v an t le déluge. La 
j façon don t il parle de ses grâces, le to n  q u ’il prend m on tren t 
j assez qu  il s ’agit de révélations qui le concernent, qui l ’a tte ig n en t 
i d ’une certaine m anière. Mais s ’agit-il de révélations à lui fa ites  
j directem ent?

A yant honnêtem ent indiqué les raisons que l ’on a d ’a ttr ib u e r  
à 1879 la le ttre  du  25 septem bre, je peux  dire que j ’incline pour 
mon com pte à la croire de 1880 (1). D ans ce cas, les révéla tions 
vont de soi : en 1880, Véronique e s t dans la  vie de Blov. Les 
faveurs que la sain te  Vierge a m ultip liées à son fidèle s ’en tenden t 
suffisamment d une prière facile, émue, « consolée », comme d isen t 
les auteurs sp irituels, e t aussi de lum ières qui ap p o rte n t b rusque
ment la réponse à des problèm es exégétiques e t religieux que se 
; !: 1 >t re pelerin obsédé de p rophéties.

» « Il sa it m a in tenan t ce que c ’e s t que la S a le tte . » Nous verrons 
! ce que cela signifie, quand  nous l ’écouterons parle r à  Hello. Il 
t perçoit désorm ais, non plus comme une hypothèse  m ais comme une 
j certitude, un  lien en tre  ses idées sur la fin du  m onde e t l ’A pparition , 

ces idées a y an t elles-mêmes évolué en une a tte n te  du  S a in t-E sp rit 
achevant la Rédem ption.

Ou dira que Bloy va  plus loin e t s 'a ttr ib u e  des révélations per
sonnelles : par exem ple quand  il d it que l ’abbé de M oidrey n 'e s t 

| plus au Purgatoire. Mais pourquoi ne le sau ra it-il pas p a r un  au tre?
* Depuis longtem ps », « depuis déjà b ien longtem ps » ce tte  âme 
a cessé de souffrir. Il a  p u  recevoir ce tte  assurance "bien a v an t son 

| pèlerinage. E t s ’il l ’a  reçue à Paris, où il v it  avec Véronique, 
pourquoi ne serait-ce pas d ’elle?
n ^ ° us a.vons lul au tre  tém oignage sur ce pèlerinage de la  S ale tte .
Il est très postérieur e t n ’a  aucune re la tion  avec L andry , m ais 
comme il offre une précision singulière, il im porte  de ne pas
I ecarter. Blov, grâce à son journal, peu t rem onter à des années 
en arrière e t c ite r un  fa it à un  jou r près.

J Le 21 décembre 1906, il écrit à Pierre Term ier, G renoblois qui 
i voulut e t ob tin t de lui qu  il écriv ît enfin ce q u ’il a v a it à dire sur 
la Salette :

« On s é tonnera  bien au trem en t de ce qui v a  ven ir ap rès  des 
ajournements inconcevables e t  de prodigieux sursis. J ’ai été 
informé de l ’im m inence du  cataclysm e en 18S0, exac tem en t le
19 septembre, à la S a le tte  même, u n  peu a v an t la  pub lica tion  du  
secrc’t de Mêlante. Depuis, l ’a tte n te  continuelle  de divines C atas
trophes est devenue m a raison  d ’ètre, m a destinée, mon art, 
si vous voulez. J  ai to u tes  mes racines dans le secret de la  S a le tte  
et c est pour cela, sans doute, que l ’universelle conspiration  du 
siti'iice a ten té  de m ’assassiner. J ’ai passé m a vie à m ’indigner de 

! ne pas voir le déluge. »

Le 19 septem bre 1880, il a su que les catas trophes  son t im iui- 
| nentes. A utrem ent d it q u ’il les verra.

L allusion à Jérusalem  écartée, c ’est bien là ce qui p a ra ît dans 
\ir - 6 ^ ll seP tem bre à L andrv .

! Mais com m ent Bloy a-t-il é té  inform é?
He! mon Dieu, c ’e s t bien sim ple, V éronique é ta it  du  pèlerinage

I e l)nait avec lui e t lui com m uniqua probablem ent, ce jour-là, 
une révélation ou d ’une façon claire, définitive, Blov vo it le lien 
qui unit, selon lui, la Sale tte  m enaçante à la venue en puissance 
i'i’i? j^1UtT?S pnt (lu i l , attell(la it déjà, peu t-ê tre  sur la suggestion
1 ello. Il accorde désorm ais à la S a le tte  la  même portée q u ’au 
P*«et tou t en ne les confondant jam ais. Il éclaire l ’un  p a r l ’au tre .
I lusque nous y  sommes, éclaircissons deux po in ts du te x te  
lue notts venons de c ite r :

10 Le secret de Mélanie a v a it paru  bien av an t iScSo. Au dire

11} V en  effet, on sen t b ien  que ce tte  le t t re  réfu te  des o b jec tio n s
ji ‘< »u ir_v q iu  sem blen t in sp irées p a r  la p rem ière .

même de Léon Bloy qui, su r ce poin t, e s t to u t  à fa it  im précis 
e t se con tred it, le secret a u ra it é té  publié en novem bre 1879. 
Ainsi parle-t-il dans Celle qui pleure, page 13. Or, plus loin, chapi
tre  X II ,  page 123 du  même ouvrage, il d it  que M élanie a y an t 
reçu  de la  saim e \  ierge perm ission  de pub lier son secret en 1858, 
q u it ta  le Carmel de D arling ton  en A ngleterre pou r accom plir 
sa m ission. Le te x te  q u ’elle p résen ta  aux  au to rité s  ecclésiastiques 
les effraya te llem ent que n ’osan t lui in te rd ire  de parler, ils lui 
défendirent de le donner au trem en t que m anuscrit, espéran t par 
là lim ite r le scandale. De nom breuses copies circulèrent av an t 
1870. O n en im prim a. L ’une de ces éditions, de 1872, a u ra it é té  
honorée d ’une bénédiction  de P ie  IX .

E n  to u t cas, dans ses Voix prophétiques don t la diffusion fu t 
im m ense, 1 abbé Curicque en donne l ’essentiel au  moins dès cette  
date . Ainsi, bien av an t 18S0, f lo tta it ,  dans l ’a ir que resp ira it le 
m onde dévot, l ’essentiel des révélations de M élanie. Bloy, q u ’il 
le sû t ou non, en é ta it  im prégné. Com m ent s ’é tonner que ses 
p ressen tim ents se tro u v assen t concorder avec la le t tre  de ce 
message, le jo u r où elle lui tom ba  sous les yeux?

2° L a  Vierge a v a it conclu, p a rlan t aux  E nfan ts  de la S a le tte  : 
« Faites-le  passer à to u t m on peuple. » C ette  recom m andation  
a p a ru  cap itale  à  Léon Bloy qui en tire  diverses conclusions1, 
en particu lie r, que depuis Cana c ’es t la  prem ière parole pub lique 
de M arie, qui s ’y  m anifeste souveraine, quasi au  m êm e t i t r e  que 
D ieu. Toujours la  nw stérieuse  assim ila tion  de M arie au  Sain t- 
E sp rit. De là  la p rim au té  de la  S a le tte  sur to u te s  les a u tres  appa
ritions de la Sain te  Vierge. L ’ordre de la  Mère de D ieu a  é té  
éludé, non p a r la fau te  de M élanie e t  de M axim in, p a rfa item en t 
fidèles, quoi qu  on en a it  d it, m ais p a r la  résistance du  clergé 
révolté p a r certa ines affirm ations du  secre t de M élanie. Blov 
s e s t assez répandu  sur ce su je t. L a  consp iration  du  silence! 
Taceat millier ! crie-t-il, u tilis a n t é loquem m ent im te x te  de sain t 
Paul. De là  à  s ’app liquer ce signe du  silence, il n ’y  a v a it q u ’un  pas, 
qu à son hab itu d e  Bloy a franchi. O n  s a it  assez q u ’il é ta it  payé 
pour parle r savam m ent de ce tte  consp iration  tro p  certa ine, hélas ! 
à  son endroit.

(A suivre) p Aui, J u r y .

V

Livrets d’Opêra
On l ’a fa it rem arquer m ain tes fois, la  lit té ra tu re  th e â tra le  es} 

un a r t  particu lier. On p e u t ê tre  un  poète  inspiré , un  nouvelliste  
de ta le n t, u n  rom ancier ro u tin e "—  e t u n  au teu r d ram atiq u e  
p itoyab le . Les conditions son t ici to u te s  différentes. Le lecteur, 
devenu spec ta teu r, change de m en ta lité . E n  v e rtu  des lois si bien 
form ulées p a r Lebon dans la  Psychologie des foules, il n ’est plus ici 
une ind iv id u a lité  isolée, il fa it p a rtie  d ’un  groupe d ’ind iv idus en tre  
lesquels s ’é tab lit, p lus ou  m oins, une  in te llec tu a lité  m oyenne, 
e t com m e, dans une foule, le pourcentage des sots dom ine n a tu re lle 
m en t celui des gens in te lligen ts , ce n ivellem ent se fa it p a r le bas 
D ’au tre  p a rt, la réalisation  th é â tra le  e s t trè s  d ifférente de la. 
scénologie idéale née dans l ’im agina tion  du  lecteur. In fin im en t 
inférieure à celle-ci p a r son carac tè re  app rox im atif e t ses m ille 
défau ts, elle s ’im pose d ’a u tre  p a r t à l ’a tte n tio n  p a r son côté 
sensible e t te n d  constam m en t à d is tra ire  le sp ec ta teu r du  dram e 
in té rieu r, de la  péripé tie  sen tim en ta le , de l ’évolu tion  psycholo
gique des personnages, de l ’in té rê t litté ra ire . A ussi le th éâ tre  
est-il, som m e to u te , un  a r t re la tivem en t grossier, les effets doivent 
y  ê tre  assez gros, sous peine de ne pas passer la ram pe.

Le public  th é â tra l réag it aussi to u t  au trem en t que le public  
lecteur. I l fau t à la fois un  don particu lie r e t  une longue expérience 
pour prévoir com m ent va  réagir d evan t te l déta il, te l épisode. 
A ussi, te l m ot su r lequel on a v a it com pté, passe inaperçu , tel



au tre , auquel l ’au teu r n ’acco rda it aucune im portance , v ien t en 
a v an t, te l  dé ta il scénique e s t p ris to u t  de tra v e rs  (x).

O n se souv ien t de ce tte  anecdote  su r E m ile  Augier. U n  de ses 
neveux lu i a v a it dem andé la  perm isssion  de lu i lire  une pièce de 
sa  façon. L ’au te u r des Lionnes pauvres y  consent, s ’in s ta lle , e t 
l ’a u tre  com m ence :

—. A cte un , scène une. Le décor rep resen te  u n  salon, e tc ., etc. 
L a  com tesse e s t assise, etc . E n tre  le  c o m te .il t ie n t à la  m ain  u n  
fusil de chasse q u ’il dépose dans  u n  coin : « B onjour, e tc ., etc. »

L a  lec tu re  se po u rsu it, se te rm ine . A lors, A ugier :
—  C’e s t  trè s  b ien , m ais ... le  fusil?
—  Quel fusil?
—  H é b ien  ! Celui que le  com te a déposé dans u n  coin en e n tra n t !
—  A h!... H é b ien, il ne p a r t  pas, il re s te  là.
—  Ah! m on am i, ne m e ts  jam ais  dans une pièce un  fusil qui ne 

p a r t pas!
E videm m ent. Le sp ec ta teu r, s im pliste, a rem arqué  le  fusil e t 

s ’e s t d it que, p lus loin, on ne m an q u era it pas de s ’en serv ir. Son 
subconscien t re s te  d a n s  l ’a tte n te  d u n  événem ent qui ne se p rodu it 
pas e t l ’em pêche de p rê te r a u x  au tre s  l ’a tte n tio n  voulue. Penser 
à to u t  cela, p révo ir les réactions du  sp ec ta teu r, c ’e s t avo ir ce que 
l ’on appelle  le sens du  th é â tre . U ne action  d ram atiq u e  p e u t ê tre  
banale, tirée  p a r les cheveux. Q uand l ’a u teu r sa it te n ir  com pte  des 
cond itions ci-dessus, qu an d  l ’action  « m arche >■, q u ’elle con tien t 
quelques scènes qui p o rten t, elle a  de grandes chances de succès 
e t l ’on d it : C’e s t du  th é â tre  » (2).

** *

D ans le th é â tre  lyrique, les conditions so n t fondam en ta lem en t . 
les m êm es que dans l ’au tre . O n p e u t ê tre  u n  excellen t com positeur 
de svm phonies, de m usique de cham bre, de lieder —  e t u n  com posi
te u r  th é â tra l  m édiocre ou dé testab le . X ous irons p lu s  loin. A p a r t  
M ozart (ce m iracle), nous ne connaissons pas, parm i les génies ou 
les grands ta le n ts  de la  m usique, u n  seul hom m e qui a it  p ra tiq u é  
avec le m êm e bonheur l ’opéra e t les  au tre s  form es m usicales. 
Les opéras de R am eau  ne v a len t pas ses p ièces de clavecin, F idélio 
ne v a u t p as  la  Neuvième Symphonie, to u t  Pénélope ne v a u t pas 
les Berceaux, le Clair de lune ou  le C im etière; e t des deux  opéras 
de F ranck , il n ’e s t jam ais  question . Le cas le p lu s  ty p iq u e  nous e s t 
fourni p a r les tro is  classiques rom antiques S ch u b ert, M endelssohn, 
S chum ann  : Quoi de p lus p ito y ab le  que Fierabras, les A oces de 
Gamaclie, Geneviève? Inversem en t, le v ra i com positeur ly rique ne 
crée rien, ou rien  qui vaille , en dehors du  th é â tre . Tels, M onte- 
verd i, Lulli, G luck, W eber, R ossini, A uber, M eyerbeer, Gounod, 
V erdi, W agner.

Comme le dram e et la  com édie p a r ra p p o rt au  rom an  e t au  poèm e, 
la  m usique de th é â tre , quel que soit son sty le , e s t trè s  d istincte  
des au tres. Le ly rism e y  es t p lus appuyé, les m oyens p lu s gros, 
d ’une  « cogne » p lus accentuée, pour s ’équilibrer avec les élém ents 
visuels du  spectacle  au  heu  de se laisser absorber p a r eux. De 
m êm e, le  ch an teu r de th é â tre  accentue d avan tage  1 expression

(1) A -t-on  rem arq u é  avec q ue lle  s tu p id ité  (ou quelle  insensib ilité] les gens 
r ie n t  d ’une p h rase  p e u t-ê tre  ab su rd e  ou  drô le , m ais  qu i, dan s  1 épisode où  
l ’a u te u r  l ’a  placée, p ren d  une sig n ifica tio n  d ra m a tiq u e :  E t  cela a u x  p laces 
les p lu s  chères...

(2) I l  ex is te  une c e rta in e  analogie  e n tre  le th é â tre  e t la  conférence. L a  
m e n ta lité  de l ’a u d ito ire  e s t la  m êm e. Le conférencier est com m e u n  a u te u r  
d ram a tiq u e  q u i jo u e ra it  lu i-m êm e sa p ièce, c 'es t-à -d ire  que la  d ifticu lté , 
p o u r lui, e s t d o ub le^ il d o it  sav o ir ce q u ’il p e u t d ire , e t aussi av o ir  la  m an ière  
de le  d ire . Ic i  encore, l ’e ffe t e s t d iffic ilem en t p rév isib le , te lle  pensée, su r 
laq u e lle  on  a v a it  com pté , se p e rd , te l  m ot, supposé  san s  im p o rtan ce , p ren d  
u n  re lief in a t te n d u  —  e t  p as  to u jo u rs  d an s  le  sens q u ’il fau d ra it . Le p lus 
cu rieu x  e st que les réac tio n s  so n t les m êm es de la  p a r t  de p u b lics  des diffé
ren te s  classes. X ous avons fa i t  ce tte  ex périence des cen ta in es  de fois. Ici, 
p u b lic  a ris to c ra tiq u e , m ondain , bourgeois, po p u laire , c ’e s t to u t  un . U n  p eu  
p lus de com préhension  chez celui-ci ou  celui-là (et p as  to u jo u rs  où l ’on  croi
ra it) , m ais, au  fond, u ne  m en ta lité  e t  des réac tio n s  iden tiques.
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que le ch an teu r de concert; c ’e s t pourquoi, tran sp o rté  sur 
l ’e strad e , il  a  to u jo u rs  l ’a ir d ’exagérer.

N ’insistons pas davan tage  su r la  m usique e t abordons les liv re ts  
d ’opéra, don t nous entendions nous occuper principalem ent.

DES IDEES ET DES FAITS-

Xous avons d it que les conditions, au  th é â tre  lyrique, étaient 
fondam en ta lem en t les m êm es q u ’à l ’opéra. Les qua lités  à  recher
cher, les défau ts  à  év ite r po u r le  lib re ttis te  e t p ou r l ’au teu r d r a m *  
tiq u e  so n t les  m êm es. M ais l'in te rv en tio n  de la  m usique crée ici 
des conditions particu lières, don t beaucoup  de'soi-disant lib rettistes  
n e  sem b len t p as  m êm e se  dou ter.

T o u t personnage n ’est p as  ly rique e t to u te  s itu a tio n  n ’est pas 
m usicable  b. Avec quel a r t,  dans Parsiial, W agner substitue  à 

te l épisode p u rem en t épique du  v ieux  poèm e m édiéval, te l autre 
de son  cru. d ’u n  carac tè re  p lu s ly rique! I l  ne s ’agit p lu s seulem ent, 
ici, de com biner la  paro le  e t l ’action , l ’opéra do it reconstituer 
la  tr iad e  an tiq u e  des a r ts  m usiques : m usique, orchestique et 
poésie. Que si le son ne renforce pas les deux a u tres  élém ents, il les 
con trarie  : c ’est l ’évidence. A ussi voit-on  les grands compositeurs 
de th é â tre  re trava ille r, m odifier p rofondém ent leu rs  livrets,; 
souven t avec u n  sens m erveilleux  de l ’o pportun ité . L ’idéal, c'est 
év idem m ent le  lib rettiste -com positeu r (i) . O n n  im agine pas les 
liv re ts  w agnériens (non seulem ent ceux des d ram es ly riques, niaisl 
m êm e ceux des tro is  opéras rom antiques? signés d ’u n  a u tr e  que 
du  m aître  lui-m êm e, à qui ses personnages apparaissaien t, nots 
d it-il. com m e b a ig n an t déjà  dans leu r atm osphère  sonore, surgis-j 
san t du  n é an t avec leu rs th èm es , aussi v ra is , aussi réels que s ils 
a v a ien t réellem ent vécu, —  e t désorm ais p lu s d u rab les  dans la 
conscience hum aine que des m illiers de personnages historiques.! 
Aussi est-ce chez W agner, m algré t o u t  ce qui fu t réalisé auparavant] 
e t depuis, que le  dynam ism e th é â tra l re s te  le  plus pu issan t, non 
seu lem ent à cause de l ’éloquence des thèm es, de leu r ductile 
souplesse e t de la  ju s te sse  incom parable  de l ’expression, mai£ 
encore, e t su rto u t, parce  que c ’e s t chez lu i que l ’interpénétration 
des tro is  élém ents a m usiques » e s t la  p lus é tro ite . Aussi (et biei 
que poète adm irable) ne v eu t-il p as  ê tre  jugé en  poète, non plus 
q u ’en m usicien, m ais en poète-m usicien to u t  ensem ble. Le moindif 
dé ta il poétique e s t conçu en fonction  de la  m usique et,inversem ent 
avec des effets d 'a u ta n t plus pu issan ts  (comme t o u j o u r s  dans ce 

'cas) que leu r cause réelle échappe à la  réflexion (2). Les silence^ 
m êm es des personnages, les « tro u s  du  poème, on t u n  b u t musicai |
I l  v  a des choses que le poète  ne d it pas, parce  que le inuside: 
to u t seul les exprim era  m ieux.

D e to u t ce qui précède, il  résu lte  q u ’un  liv ret d  opéra ou da 
d ram e Ivrique ne doit pas ê tre  conçu in  absiracto, m ais en vue Gt 
sa d estination  m usicale e t sans que celle-ci soit u n  in s ta n t perdue d< j 

vue p a r le poète, qui do it penser en poète-m usicien. Aussi Richaicj 
S trauss consta te -t-il a v .c  ju s te sse  (dans une le ttre  à von Hoffj

(1) A  cond ition , b ien  e n ten d u , q u 'il  so it  égalem ent in sp iré  e t habile 
ce tte  doub le  fonction . Ce n e  se ra  pas, p a r  exem ple, le  cas d e  tel composite^! 
connu, a u te u r  de l iv re ts  é légan ts, b ien  q ue  m oyenâgeux, q u  il  e u t touteaoil 
le  t o r t  de  m e ttre  lu i-m êm e en  m usique. i l

i’2) Des exem ples p o u rra ie n t ê tre  c ités p a r  cen ta in es, contentons-nous 
seul. D ans le Crépuscule des D ieux, S iegfried, frap p é  p a r  la  lance de 
v ien t d ’exp ire r. A l 'a id e  de b ranchages, les hom m es de G u n th e r iaçoaijeD| 
un  b ran c a rd  su r lequel ils  é te n d e n t le corps d u  héros. A tra v e rs  le ^ roUT ^ |  
q u i m on te  d u  R h in , le co rtège s ’éb ran le  v e rs  le h a ll  des G ibichs où BnmBjû* ̂ 1 
e t  G udrune, chacune de son  côté, a tte n d e n t  le re to u r  des chasseurs, 
a lo rs que se dérou le  la  m arch e  (ou s sym phon ie  funèbre. On sa it eue  ̂  ̂
m orceau  i llu s tre  (qui rep ro d u it le  e c lim ax  * de la  m arche  îu n èb re  ce  - j'j 
ro ïque) co n stitu e , p a r  la  succession de ses m o t iis in co m p réh en siL .-a^ .■ 
agencés dan s  u n  ensem ble hom ogène, une so rte  d  h is to ire  de Siegfried  
ses p a re n ts  eux-m êm es. Les p rem iers  th èm es so n t som bres e t d o u lon iE ^  
E t  c ’e s t au moment même où  a p p a ra î t  le  m o tif  t rè s  d o u x  de 1 aîno®L1i 
S iegm und e t de Sieglinde q u ’un  ray o n  d e  lune éclaire le  b ro u illa rd  
L a  p a r t i t io n  l ’in d iq u e  là , n o n  a v a n t ou  ap rès. Se figu re-t-on  u n  seul n » ® ! 
q ue  c e tte  coïncidence n ’e s t p as  vou lue  ?
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m ansthal) q u ’un  bon livret d ’opéra e s t p lus difficile à faire q u ’un 
dram e ou unë comc'die.

** *

Les réflexions qui précèdent nous son t venues fréquem m ent à
1 esprit à 1 occasion d un des concours officiels pour la  com position 

; des liv rets  d opéras, auquel on a v a it b ien voulu nous appeler à 
participer comme m em bre du ju ry . N ous em prun tons , ci-après, 

, à nos notes concernant ce tte  épreuve, quelques dé ta ils  illu s tran t
* les rem arques qui précèdent. Le concours en question  eu t lieu il y  a 

I'1 quelque tem ps déjà, nous ne nom jnerons d ’ailleurs personne e t
nous ne citerons aucun titre . N ous ne serons donc pas ind iscret.

Avouons d abord que si nous avons beaucoup apprécié l ’in té rê t 
•■ et la belle tenue litté ra ire  des ouvrages p rim és d ’u n  avis quasi 

^  unanim e, le concours, dans l ’ensem ble, nous f it  une im pression
*  consternante. Que de su je ts  baroques ou an tim usicaux , que 

d anachronism es dans la langue com m e dans les accessoires, que 
de fau tes de français e t d ’orthographe! Que de dram es à trém olos, 
d 'h isto ires à cuirasses, pou rpo in ts  e t p lu m ets  nous ram enan t- à 

i  Scribe e t à M eyerbeer (i), ta n d is  que d ’au tre s  m e tta ie n t en m ajes
tueux a lexandrins des épisodes an tiques  que seul le ta le n t de Oui- 
nault, uni au  génie de L u lly  ou de Gluck, au ra ien t pu  galvaniser! 
Mais su rtou t, quelle ignorance générale e t presque ingénue des 

f  conditions th éâ tra les , e t su rto u t ly riques! C 'est ainsi que la presque 
to ta lité  des concurrents s ’ex term inèren t à écrire en vers, alors que 
dans l'am orphism e m usical du  d ram e ly rique  m oderne, le vers 
disparaît, devenu m éconnaissable. A ussi la  form e versifiée ne 
devrait-elle ê tre  conservée que dans les passages particu liè rem en t 
lyriques am enan t, si p lus Varia d ’au trefo is, du  m oins une so rte  
d flnos0(com m e,dans 7 ristan,le duo dérivé  de la  m élodie les «Rêves» 
et, dans Parsi/al, le récit de K u n d ry  « J ’ai v u  l ’en fan t au  sein 
m aternel »). Le vers ne co n stitu e  cer.es  p as  un  dé fau t en soi, 
mais un  impedimentum  avec lequel le lib re ttis te  aggrave inü tile- 

; m ent e t infin im ent sa tache e t qui l ’expose à to u t m om ent à « cara- 
. méliser » sa pensée; c ’e s t son affaire. Le com positeur ly rique, lui,
■ n 'a  pas à te n ir  com pte  des ver§ pou r a u ta n t q u ’il n ’adop te  pas 

lui-même la coupe régulière (2). N ous donnons la préférence, nous, 
à la prose ry thm ée.

s Deux défau ts  trè s  fréquen ts  dans les liv re ts  que nous avons lus 
; éta ient d ’une p a rt, la longueur des phrases, de l ’au tre , les co nstruc

tions inverses e t les incidentes. Les ph rases  longues (sans m êm e 
aller ju sq u ’à P ro u st) ,ap p licab les  dans le d ra m e o u la  com édie, son t 
incom patibles avec la  réc ita tion  m usicale d ix  p lu s fois le n te  et, 
d ailleurs aussi, avec la b riève té  de la phrase  m usicale elle-m êm e (3).

(1) N atu re llem en t aussi dan s  la form e. On se so u v ien t n o tam m en t, dan s  
les vieux opéras, de ces ensem bles (trios, q u a tu o rs , etc.) ris ib les où d ivers

• personnages, p lan té s  à d istan ce  égale au  bo rd  de la  ram pe, ch a n te n t, en  un  
ensem ble homogène (non-sens d ram a tiq u e ) des choses co n trad ic to ire s  :

J e  1 aim e — Q u 'il m eure, e tc . C’est a in s i q u ’u n  de nos l ib re tt is te s  é lu cu b ra  
un trio  où les personnages s ’ex p rim en t s im u lta n é m e n t a insi :

—  Louis n 'e s t p o in t perfide...

it  — Louis nous e s t p erfid e ...
— Louis se ra  p e rfid e ...

t ^  ^ allS cé cas’ a u ra  à é v ite r  la  co n tra d ic tio n  e n tre  les r im es croisées 
et les ph rases m usicales, généra lem en t gém inées com m e dan s des rim es 
1 - plates. X ous 11e parv en o n s pas à re tro u v e r  un exem ple ex trêm em en t frap 

pant, de G ré try , q u i nous fu t  c ité  au tre fo is  p a r  G ev aert e t  q u i o ffra it ce tte  
' con trad iction  :

Texte. Mélodie.
A A
B A’
A' B
B’ B ’ '

(3) P ersonne ne re tro u v era  la  chance d ’un  G uillaum e Lekeu (cet au tlien - 
“ 3 ue g«nie fauché d an s  sa  fleuri qu i, a y a n t  eu le to r t  d ’écrire  en tê te  de son 

oc urne (tex te  de lui-m êm e) ce tte  p h rase  d ’une longueur e x tra v a g an te  :
“ Des prés lo in ta in s  d ’azur som bre, où  fleu rissen t les étoiles, descend, len te  
f. m>3térieuse, la caresse d ’un  long voile d ’a rg en t fleu ri, d an s  le velours de 

om ore », celle-ci lu i in sp ira  une p h rase  m usicale  d 'u n  seul ten a n t, d ’une 
bo t  e m aSn *fi<î ue> se so u te n a n t sans d éfaillance e t sans artifice  ju sq u 'a u

Voyez W agner, écrivan t une langue don t la longueur des phrases 
e s t le p ropre  : ses lib re tti  a lignen t des ph rases courtes e t sim ples.

Les inciden tes e t les constructions inverses opposen t à la com- 
p réheusib ilité  des obstacles encore p lu s grands. C’es t la rem arque 
si fine de G rétry  (1) à propos de ces vers :

A in si -passent les jours,
Dit-elle, du bel âge.

«. M ettez dit-elle en m usique e t v o u s  serez b ien  habile. »
P iquons au  hasard , à  ce su jet, parm i nos notes su r le concours- 

susd it, quelques exem ples em prun tés à divers concurren ts  :

L'im prudent court le danger,
Par les brigands, d ’être p r is . ..

Vous pratiquez l ’oubli 
Bien aisément, de l ’offense 
Que vous jîtes à autrui. .

S i la harcèle crainte ou repentir...
En moi pourtant 
S ’opiniâtre le tourment.

Une retraite sûre 
Pour nous je sais exister.

Que des dieux des Gaulois 
Entendus par nia voix 
Et par moi consultés 
Soient faites les volontés.

Tottt ce la  e s t  c o m p ré h e n s ib le  à la  le c tu re , n o n  à l ’a u d i tio n  m u s i
ca le . S o n t d a n s  le  m ê m e  cas, des  p h ra s e s  co m m e  ce lles-ci :

... Tu n’eus pas p ris  qu’une ceinture...

... N e donnait que l ’ire

. . .L e  Sans père n i mère.

... Car ton piège éventé, s i, Kadour, j ’y trébuche.

D ’au tre s  vers encore sont, pou r un  a u tre  m otif, com préhen
sib les à la lectu re , m ais am bigus à l ’aud ition . D ans

0  cœur des veuves mal fermé- ! 
on conciliera p lu tô t à l’occlusion des veuves q u ’à celle du  cœ ur, 
les secondes é ta n t plus rapprochées du  p a rtic ip e  que le prem ier- 
Avec

Epargne à ton maître 
« D'en rien l ’outrager.

ou com prendra  p lu tô t « dans  » (2).
L ’ind ica tion  des je u x  de scène t r a h i t  chez u n  grand  nom bre de 

lib re ttis te s  une déficience de sens th é â tra l  v é ritab lem en t fncon-

(1) Réflexions d’un solitaire
(2) I l  fau t encore  c ite r  ici L ekeu , avec un  g rav e  d é fa u t de sa m élodie 

ad m irab le  S u r  une tombe, q u i te rm in e  su r c e tte  ph rase  :
« Oh ! pu isses-tu . de c e tte  to m b e  aim ée où les -v io le tte s  e t les roses p ro tèg en t 

d o u cem en t to u  p a is ib le  som m eil, p u isses-tu  resp ire r  la  s e n te u r t r i s te  e* 
ten d re  de l 'im m o rte lle  f le u r q u 'e n  m on c œ u r f i t  éclore n o tre  A m our é te r
n e l! »

L a  longueur excessive de la  p h rase  t ra h is s a n t  ici le souffle du  jeu n e  m aître , 
la  p h rase  m usicale  s 'a r rê te  su r « q u ’en m on cœ u r f it  éclore : les tro is  d e r
n ie rs  m ots v ien n e n t su r u ne  conclusion  isolée du  co n tex te . R é s u lta t  : on 
hésite"su r le sens de - q u ’eu » e t, la  com préhension  a lla n t à  la  so lu tio n  la p lus 
sim ple , on  co m p ren d  q u a n d  .
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cevable. L es uns, dans  ces d é ta ils ,fo n t des phrases, de la litté ra tu re .
A quoi bon, p u isq u 'u n  liv re t e s t fa it non  po u r ê tre  lu , m ais  pou r 
ê tre  en ten d u  e t  que Iss jeu x  de scène, on ne les en ten d  pas, on les 
vo it?  D 'a u tre s  spécifient des dé ta ils  scéniques irréaüsab les o u : 
im perceptib les. U n l ib re ttis te  fa it en ten d re  le b ram em en t d u  cerf : 
nous cherchons v a inem en t, au  m usée du  C onservato ire de B ruxelles, 
l 'u sten sile  sonore qui rep rodu ira  ce b ru it d ’ailleurs p eu  connu de 
l ’aud iteu r. U n a u tre  écrit, à  p ropos de ses deux  héros :

X ...  et D ... viennent d’arriver ; ils sont assis sur le banc.

Xous vovons bien q u 'ils  son t assis, m ais  com m ent verrons-nous 
q u ’ils v ien n en t d 'a rr iv e r, e t dès lors pourquo i le dire?

B ornons ici ces quelques rem arques, —  ou, p lu tô t, te rm inons  
su r une co n sta ta tio n  consolante . O n co n n aît ce tte  rem arque  
jud ic ieuse  (dont l ’au te u r nous échappe) : « Ce qui e s t  tro p  b ê te  
p ou r ê tre  d it, on le  chan te . M érité p ro fonde^  L  in sp ira tio n  
m usicale fa it passer b ien  des choses. Lisez à tê te  reposée les  liv rets  
d 'o u v rag es  Iv riques célèbres, vous serez frappés  parfo is de leu r 
p la titu d e , que la  m agie d e  la  m usique vous a v a it dérobée. D ans le 
d ram e an tiq u e , G evaert s ignalait avec ra ison  l ’é to n n an te  différence 
de n iveau  en tre  les p a rtie s  récitées e t les vers  chan tés  p a r  les chœ urs. 
B eaucoup de nos au teu rs  o n t (p robab lem ent sans s ’en d o u te r) 
escom pté ce tte  v e rtu  tran sfig u ra n te  de la  m usique. Ce fu t incon tes
ta b le m en t la pensée de ceux qui b u rin è ren t des d iscours te ls  que 
celui-ci :

X ’oubliez pas, chers habitants,
Dans votre existence,

Que le commerce et la loyauté
Sont deux grandes puissances 

Qui doivent gouverner une nation.
Et celui qui les protège 
.4 droit à la reconnaissance 
De 7a popu lation !

Le barde  Je f C aste leyn, au te u r des vers fam eux  :

La flotte anglaise qui flotte sur la mer 
Jette un coup d’œil (i) sur notre liberté 

n 'e u t pas m ieux d it. Hé bien ! D isons sans rire  que nous préférerions 
une trè s  belle  ph rase  m usicale (une am ple  ph rase  berliozienne 
p a r exem ple) greffée su r ce caram el q u ’un  sonnet m arm oréen de 
H éréd ia  in u tilem en t déchan té  p a r quelque constipé m usical 
com m e l ’a r t d ’a u jo u rd ’h u i en com pte ta n t.

E r n e s t  C l o s s o x .

---------------- \ -----------------

La place du Congrès de Malines
parm i

les manifestations du Centenaire,

Lorsque S - M- le Roi A lbert répondan t aux  paroles de b ienvenue 
que v en ait de lui adresser S. E m . le card ina l V an Roey su r le 
parvis de Sain te-G udule  à l ’heure  la  p lu s solennelle du  C entenaire 
de la  Belgique, rem ercia it l ’E p iscopat e t l ’Eglise des services 
inappréciables q u ’ils ne cessent de rendre  à la  n a tion  e t au peuple 
belges, c ’é ta it bien, n ’en  déplaisent aux  im m ortels p rincipes e t à 
leurs  chevaliers les libres penseurs, un  hom m age officiel, le p lus 
h a u t e t le plus au to risé  qui fû t possible, de la  société civile à  la  
religion e t à la société religieuse. E t  lo rsqu ’il proc lam ait que l ’ensei
gnem ent de l'E g lise  renferm e une doctrine  e t  des principes qui

( i)  P rononcez : eut.

fon t la  p rospérité  e t le bonheur des peup les, c ’é ta it la  condam na- ) 
tio n  officielle, discrète m ais  incon testab le , d u  laïcism e e t  de la  j 
n eu tra lité  que l ’on a vou lu  m e ttre  à la  base  des E ta ts  e t de la civi- i 
lisa tio n  m odernes. L ’a u to rité  e t le prestige  du  Roi doivent ê tre   ̂
im m enses po u r que les passions an tichré tiennes n ’aien t pas réagi i 
o uvertem en t contre  cet acte  de foi catholique d ’un  chef d ’E ta t  ] 
p a rla n t a u  nom  de la  n a tio n . - j

Ces paro les du  Roi dev iendron t h istoriques. E t  elles le m ériten t, j 
E n  v érité  e t en réalité , elles co n stitu en t un  acte  im p o rtan t de j 
l 'h is to ire  de Belgique.

L e C ongrès eucharistique nationa l qui au ra  lieu les dern iers i  
jo u rs  dé  ce m ois ne  sera pas une m anifestation  religieuse officielle '  j  
de la  n a tion  belge, m ais de l'E g lise  de Belgique. Ces assises ne I  
s ’in sèren t d onc  pas p u re m e n t e t s im plem ent dans la  série des fêtes I  
cen tena ires de la  Belgique. X ous le  disons pour rassurer les libres a  
penseurs, e t aussi, s ’ils  y  tien n en t, les catholiques don t les senti- 9  
m ents p a trio tiq u es  seraien t beaucoup m oins fervents que les f  
s en tim en ts  religieux.

L ’E glise  ne  se con ten te  pas de convier à des actes religieux I  
solennels e t publics les chrétiens d ’une paroisse, m ais parfo is des ■ 
rep ré sen tan ts  de to u te s  les- paro isses d ’u n  diocèse ou mêm e de 2  
to u s  les diocèses du  m onde. Tels son t les  Congrès eucharistiques 9  
in te rn a tio n au x . E n tre  les m anifestations religieuses paroissiales I  
ou  diocésaines e t les assises in te rna tiona les, ou m ieux  universelles, a  
se p lacen t les m anifestations na tiona les.

A prem ière vue, il sem blerait que les frontières nationales j j  
n ’ex isten t pas su r le p la n  religieux. E t ,  en effet, elles ne son t pas ■  
des frontières, pas p lus d ’ailleurs que les lim ites des diocèses. ■  
M ais rem arquons que les circonscrip tions religieuses se conform ent î  
aux  d ivisions politiques. Les diocèses ne chevauchen t pas sur H  
deux  E ta ts .  Les diocèses d 'u n  E ta t  fo rm en t souven t une province «  
ecclésiastique. Ils  o n t en to u t cas des ra p p o rts  p lus é tro its  e t plus fl 
fréquen ts  en tre  eux  qu 'avec  les diocèses des pays voisins. E t  cela, S  
non seulem ent à  ra ison  de la  p rox im ité  e t de la  facilité  de re la tions H  
m ais pour une raison  p lu s réelle e t p lus profonde. L 'E g lise  e s t tme U 
société d is tinc te  de l ’E ta t ,  m ais elle n ’en tend  p as re s te r é trangère  à f.j 
l ’E ta t ,  elle v eu t pénétre r to u te  la vie sociale e t politique, d ’où une ÿl 
m ission com m une e t  propre  aux  diocèses d u n  m êm e pays.

I l  fa u t penser à ce tte  m ission de l ’Eglise dans la  société civile M 
e t  dans to u te s  les in s titu tio n s  tem pore lles  pour com prendre la £1 
n a tu re  exac te  des séances d 'é tu d e  e t des m anifestations q u i 's e * ]  
déplo ieront ces jours-ci à M alines. Le po in t de vue en sera j 
n e tte m en t e t  exclusivem ent religieux. Mais l ’in sertion  du  re lig ie u x »  
dans le tem pore l y  sera  particu liè rem en t é tudiée e t les p rinc ipes  I 
ch ré tiens de la civ ilisation  proclam és avec u n  éclat e t une vigueur I 
m agnifiques à la face du  pays e t  du  m onde.

L ’é ta t  des connaissances religieuses dans les différents milieux j 
sociaux: les m oyens de rem édier à l ’ignorance des principes chré- j 
tien s ; le rôle des laïcs dans ce tte  lu tte  contre la paganisation  des i 
idées e t des conceptions; la source divine à laquelle  doivent puiser j 
les laïcs p ou r ê tre  les apô tres q u ’a tte n d en t le C hrist e t  son ^ icaire, I 
le P ap e  de l ’A ction C atholique; la  place de l 'E ucharistie  dans la i 
v ie d ’un  laïc fe rven t e t rayonnan t, d 'u n  chrétien  digne de ce nom, J 
d 'u n  apô tre  dans le m onde; te ls  seron t les p rincipaux  ob jets  des j  
ra p p o rts  e t des discussions des séances d ’étude qui se succéderont- j 
du  jeudi 2-S a u  d im anche 31 aoû t, d ’abord  à  la journée des enfants j 
e t des éduca teurs, d o n t les séances sont placées sous le signe de la j 
Croisade eucharistique, ensu ite  à la  journée des fem m es e t des j  
jeunes filles, organisée p a r la  Fédération des Femmes catholiques J 
e t Y Association catholique de la Jeunesse féminine, avec to u tes  leurs jj 
fédérations agricoles, ouvrières, e tc ., enfin aux  deux journées des j 
hom m es e t  des jeunes gens.

Q uant à la m an ifesta tion  finale, elle sera  une proclam ation j
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triom phale de la R oyau té  du  Christ. Or, lorsque nous proclam ons 
la R oyau té  du Christ, no tre  insistance  ne va pas à la vie s tric te 
m ent e t cen tra lem ent, si l ’on nous perm et cette  expression, reli
gieuse. Elle ne se tou rne  pas vers  la  vie in té rieu re  ou la  vie l i tu r 
gique, parce que, de ce côté-là, la  R oyau té  du  C hrist n ’e s t n i m ena
cée, ni con tred ite , ni contrecarrée. M ais nous pensons p lus explici
tem ent à la  vie profane, indiv iduelle  e t collective, fam iliale, 
sociale, nationale. Nous repoussons le laïcism e e t le libéralism e, 
nous honnissons les principes de m o rt que l ’on a dénom m és, p a r 
an tiphrase  inconsciente, im m ortels.

A cette  affirm ation  e t à  ce tte  m anifesta tion , l ’E p iscopat de 
Belgique dem ande à to u t ce que no tre  pays con tien t de foi e t de 
dévouem ent au C hrist-R oi de s ’associer activem en t. T ou tes les 
paroisses de Belgique, to u te s  les œ uvres e t to u te s  les in s titu tio n s  
qui servent la cause catholique do iven t se tro u v e r à M alines le
31 août. D ans le cortège des d rap eau x  qui accom pagnera le S a in t- 
Sacrem ent e t qui fera une escorte m agnifique au  C hrist-R oi, 
avec les châsses précieuses du S ain t-S ang  de B ruges e t des 
Saints-Sacrem ents du Miracle de Bruxelles, de H asselt, de L ouvain, 
de H oogstraete e t de B ois-Seigneur-Isaac, il ne fa u t pas de vides 
A  un d rapeau  qui n 'a u ra  pas p ris  p a r t  à ce tte  m an ifesta tion  
grandiose, il m anquera  une précieuse bénéd iction ' e t un  beau 
reflet de gloire. Les catholiques belges qui seron t absolum ent 
empêchés de rejoindre les groupes innom brab les qui se rend ron t 
au centre de l ’Eglise de Belgique pour y  ê tre  passés en revue p a r 
les chefs de ce tte  Eglise e t p a r  N otre-S eigneur le C hrist-R oi, 
s y associeront de loin de to u te  leu r âm e. C’es t to u te  la  Belgique 
chrétienne, to u te  l ’Eglise de Belgique qui refera, à l ’heure fa tid ique 
ou elle s ’engage dans une nouvelle période de l ’h isto ire , ^on 
serm ent de fidélité.

L o u is  P i c a r d .

La Belgique féodale ( i )

H y a quelques sem aines, un  illustre  sav an t belge, Godefroid 
W  h, ^  pu écrire Personne ne connaît l ’h is to ire ' j 'a i  pâli 
nr les chartes  e t je 1 ignore encore... »

p r S t i« « mS : d,!s lors' ** ™ra,eus'' doit paraitre
voilà bien, ces avocats!

, ^ imaginer é tud ier l ’histo ire comme un dossier e t im proviser 
Icoiiime une plaidoirie, une conférence didactique... O ublier que 

D r0 it’ VCUt S° n h0™  ^  en tie r etq le

no^ d -n é lT rv fV '1-']V0US’ nnel-lx a v e r ti- s ’app rê te  certes à vérifier 
improvisée °  n0S §ene^logies e t à c ritique r no tre  politique

Doiir'pn ln u tlle ' ” J,e ne citera i pas de d a tes: je  n ’a b a ttra i pas. 
e L  1  1 -r branches, de fiers arbres généalogiques; 
l'Ous l ia  1 p o *e r a i  p a s  u n , systèm e de po litique nouvelle; mais
Ê e r  1 PT '  S.™-Plf T n t ' eU Rel§e - etl l)a trio te . en
appareil ‘l P f s.^ue 1a t t e n t e  de cette  Cour de justice  m ’in te rd it 
im n p ,?  l a . t0lle blanche, sinon les clichés, des projections 
^ e u ^ s q m v o u s  auraient fait v ivre p a r le s  yeux quatre 'siècles 
le n o trl J  ^ X II I  , com ptan t parm i les-plus m ouvem entés 
léfilé idéal S6’ ^  1Ue reslguerai a V0lls faire a ssister à leur

^ to r id e n s ^ i^ N V e 16- 0 ln m eganck ou que les Landjuw eel 
ta siècle, sans arcs de triom phe  chargés comme
es c S r V UtelS de la  R enaissance sous lesquels passeraient
—  - lustres conçus p a r Rubens, sans figures allégoriques

(1) Conférence prononcée à Bruxelles, il y  ap rès  de. vingt-sept ans!...

ou m ythologiques, e t sous l ’éclairage d ’une lan terne plus sourde 
que m agique, va  se dérouler, cortège sans couleurs, rom ance sans 
paroles, no tre  pa rad e  féodale...

A u to u rn a n t de 1 avenue q u ’encom breront dans un  in s ta n t les 
chars du  h a u t M oyen âge. je  vois d isparaître , d a n s 'u n  dernier 
e t leger dandinem ent, la  villa  rom aine d ’Antiiée, à  fontaines e t 
mosaïques anaeréontiques e t derrière elle le groupe du  V IIe siècle 
les Saints, Anmnd, Rem acle, H ubert, L am bert, W audru  G udule ’ 
U ertrude...

U n carte l su r lequel on l i t  : « T ra ité  de V erdun 843 »
Puis, dernere  un  groupe de p ira te s  norm ands —  oiseaux de 

proie au x  pieds jaunes, comme les appellen t les poètes scandinaves
r v e - 'f  SUT 11115 de CeS lorL§ues barques qui ju sq u ’à la  fin  du 
IX e siècle rem on ta ien t le cours de nos fleuves pour en p ille r les 
rives, s avancen t Arnoul, Zwentibold, R egnier au  lon<* col les 
prem iers princes de l ’illu s tre  L otharingie, ce m orceau ^de l ’Alle
m agne qui avec la  F landre , ce m orceau de la  France, c o n stitu en t 
a  ^e lg iqne  du  M oyen âge, e t  don t les te rrito ire s, séparés p a r

1 E scau t, ne se souderont e t ne form eront un  E t a t  nouveau 
en tre  1 em pire e t le royaum e don t ils son t détachés, que sous le 
sceptre  de la m aison de Bourgogne.

C es t ensuite  sa in t B runon qui, au débu t du  X e siècle, délim ite 
plus exac tem ent encore no tre  pays fu tu r, la  B asse-Lotharingie 
d istinc te  de la Lorraine, la  ducatus Mosellanorum, la  Vallée de la 
Moselle. E t  su r un rocher de s ta ff p lan té  de sapins, le p ied  sur 
un  sanglier, 1 epieu à  la  m ain, voyez-vous passer Godefroid, 
prem ier duc de ce L o th ier sep ten trional, de la souche sy lvestre  
r e ,?e1:̂ e mals011 d A rdennes qui nous donna des Godefroid, comme 
le ü ra b a n t des Je a n  e t la  F land re  des B audouin?...

Mais 1! arrive, précédé de la  bannière de Jérusa lem  qui é tale 
ses cinq croix d 'o r su r cham p d ’argent, m éta l su r m étal, e t d 'u n  
groupe de cavaliers, en tiè rem ent arm és de m ailles à brigandines 
ou a rondaches, la cro ix  de d rap  ou de soie rouge su r la  tun ique , 
a co tte , le bouclier e t  le pennon de la  lance —  il arrive, su r son 

cheval cabre a chabraque de m ailles,G odefroid de Bouillon prem ier 
roi de Jerusa lem !

Il n  e s t pas grand  de taille , m ais sa force e s t prodigieuse e t l ’on 
com prend que d ’un  coup d ’épée il a i t  pu  fendre un  cavalier de la 
te te  a la selle on faire voler, d ’un  revers, la tê te  d ’un bœ uf ou d ’un 
cham eau.

N ’évoque-t-il pas la  période héroïque où, à la  différence d e s  
A orm ands e t des Provençaux, qui ne p riren t pas la  croix sans 
une a_rnere-pensée de b u tin  e t de conquêtes, sans le désir des vignes 
des oranges ou des figues, les pèlerins du  B raban t, du  H a in au t 
et de la  H ollande n 'eu ren t en vue que la libéra tion  du tom beau  
du  L h n s t ? L a  troupe  qui le su it n ’a rien, en effet, -d’une arm ée 
nationale... Comme le pays don t elle sort, vous l ’entendez, elle 
est bilingue... W allons, F lam ands e t  A llem ands v  m archen t côte 
a cote (1).

C e s t  R obert de Jérusalem , le com te du H a in au t, le com te de 
M ontai gu, Gilles de Chin, e t, su r les rem p arts  crénelés, ces deux 
lourna isiens, E ng lebert e t L etalde, qui a v an t Godefroid escala
dèren t 1 enceinte sacrée... Puis la  jeune féodalité  de P alestine  : 
le prince de Galilée, le m arqu is  de Jaffa , le baron  de Sidon, des 
Lurbans, des cim eterres, un  b ru it de chaînes agitées joveusem ent 
p a r des esclaves libérés des Turcs, B audouin IV  le 'B y zan tin , 
le p rem ier em pereur la tin  de ce tte  Const.antinople don t les dômes 
dorés e t les coupoles passen t rapidem ent.. .

Mars voici de l ’or encore, l ’or des m itres  e t  l ’o r des crosses 
sur lesquels s ’appu ien t len tem ent les évêques, les grands évêques 
allem ands, les pnnces-évêques de Liège, de S tavelo t, de M alm édy.

Ils sym bolisent pom peusem ent l ’Eglise im périale...
C es t N otger, précédé du  carte l :

0 Liège, qui des lois porte le joug léger.
Tu dois Notger au Christ et le reste à Notger.

N otger qui fo rtifia  Thiun, Fosses e t M alines e t don t to u te  la 
p rinc ipau té  s im prégnait des brouillards du  R hin...

Ses acoly tes célèbrent les délices du  pays de Liège... P oin t de 
n b o tte s .ru  de foires... Mais lé  doux e t le gai savoir que les é tu 

an ts  anglais, français e t slaves v iennent apprendre  à l ’école

(1) Cf. P i r e x n e .  Histoire de Belgique, t .  i er. p. 87.
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de  S a in t-L am bert... E t  su r ce char que couronne ce tte  jolie  fille 
rieuse, ia M euse, rem arquez, à  d ro ite, les chroniqueurs de ^-am- 
b rai Lobbes. Gem bloux. S a in t-H u b ert e t S a in t-T rond ; à  gauche, 
pa rm i le plom b. 1 e ta in . le  la ito n , les b a tte u rs  de cuivre de H u y  
e t de D in an t e t des orfèvres habiles en reliquaires e t évangehaires. 
P are ils  aux  arch itectes e t a u x  scu lp teurs ni os ans. ces ém ailleurs, 
ces ciseleur* ces fondeurs de m é tau x  c h an ten t des légendes en ten 
dues de leu rs m aîtres d u  R hin ...

I l  v ien t du  m êm e pays, ce lou rd  chario t qu i a passe la J\leuse 
à  M aestricht, y  a rem placé p a r des bassinoires e t  des chandeliers 
son chargem ent de to n n ea u x  de Moselle e t qui, à trav e rs  les 
plaines du  Lim bourg. se dirige vers le p o rt du  Zwyn, len tem ent, 
p a r la  nouvelle ro u te  de te rre  qui croisera ta n tô t  celle de I E scau t...

I l  trav e rse  le B raban t... .
E t  le voici le beau  duché, su r son char agricole, —  nn -tiam ana  

avec q u a tre  paysannes blondes : B ruxelles. Louvain . Anvers. 
Bois-le-Duc —  mi-wallon, le rom an pays de B rab an t, groupé 
a u to u r  de N ivelles la  Chanoinesse. ,

Le trophée  e s t suivi des abbés P rém ontrés, b lancs e t  m itres, 
de Parc-lez-L ouvain, de Tongerloo, d ’A verbode, de P oste l en 
Cam pine,

qui portent devant eux leur grande crosse en buis,
majestueusement comme un glaive conquis ..

P u is  des m oines... _
Je  vous évoque ici, moines apostoliques.
Chandeliers d ’or, flambeaux de foi, porteurs de feu.
Astres versant le jour aux siècles catholiques,
Constructeurs éblouis de la maison de Dieu.

T oici les moines doux pour qui l ’orgueil n’est point.
I ls marchent sans péché ni désir véniel 
Comme en une fraîcheur de paix  dominicale,

Voici les moines saints s ’abattant à genoux.
Leur cœur est tel qu’un lac dans la montagne blanciie.
I oici le moine rude, ardent, terrible, ainef,
Dont la peau se lacère aux griffes des cilices.

Et ce convers courbé sous la soutane bise.
Cache l ’amour naïf d  un saint François d  . 4 s s j s t ,
Tendre, dévotieux, doux, fraternel, fervent,
II est le jardinier des fleurs, dans le couvent...

D errière eux, su r un  char aiguillonné p a r  sa in t B ernard , tra îné  
p a r douze bœ ufs blancs, leu r ancienne abbaye c istercienne du  
X I Ie siècle sœ urs d 'A ulne. d ’Afflighem, d 'O rval. des D unes e t 
de Cam bron. au  cœ ur d ’une vallée q u o n  devine entourée de collines 
boisée* 1 abbaye brabançonne de ViUers, ty p e  canonique du  m onas
tè re  avec le cloître, la  fontaine, l ’égüse, le réfectoire, les cellules, 
la  brasserie e t qui nous a conservé les plus p récieux vestiges d u  
s tv le  de tran s itio n  rom ano-gothique, les dern iers c in tres e t  les 
prem ières ogives.

Un de ces cloîtres fabuleux 
Dans des enfoncements de bois et de mystères :
D ’abord gardien sacré de morts miraculeux,
Qui vécurent avant des rois pour donataires
E l des princes —  vassaux de Dieu —  pour protecteurs,
Qui devinrent château, pu is bourgade et village 

Et grandirent...

C est le chœ ur, c ’es t le jubé, c e s t la  g rande rose m ystique
épanouie... _ A.

Mais le cortège ne s ’a rrê te  pas. il va , ii va, e t se présente. §ara<- 
p a r Mons e t Valenciennes, le char d u  H a in au t, pays de riche e i 
b rillan te  chevalerie...

Sur deux rangs le cortège ondoie, 
D ’abord les piqv.iers aux pas lourds. 
P uis, sous Vétendard qu'on déploie, 
Les barons, en robe de soie,
Avec leurs toques de velours...

Admirez l ’urmure persane 
Des Templiers craints de l ’enfer 
Et, sous la longue pertuisane,

~  Les archers venus de Lausanne 
Vêtus de buffle, armés de fer...

Le duc n ’es t pas loin, ses bannières flo tten t parm i les cheva- j* 
liers... I l  e s t jeune...

I l  ren tre  d u  tournoi... il se livre avec ses com pagnons aux  jeux  |  
e t hâbleries qui conviennent à  son  âge... M ais il aim e aussi 1
v o y ez-le__e t il re tie n t dan* sa société les vieillards qui lu i racon- |j
te n t  des aventures, des fables e t des histoires...

C’e s t R obert de C onstance qui l 'in s tru it  des em pereurs rom ains, ■ 
de Charlem agne. de R oland, d ’Olivier, du  roi A rthu r; P h ilippe ]J 
de M ontjardîn. don t la  barbe é ta it  blanche, qu i le charm e par des f  
réc its  de la  Terre-Sainte, de  la  prise d 'A ntioche. des Arabes, d e s l  
B abvloniens: e t son cousin W alter de l ’Ecluse qui lu* rapporte  l e s |  
réc its  fabu leux  des Anglais, de Gorm ond e t d ’Y sem bart, de T ris tan  g 
e t d ’Y seult, de M erlin e t  de Merculp.

Le* prem iers p o rte n t des baudrie rs  e t des vêtem ents précieux, 1  
ceux d u  second rang  des co ttes  de d rap  de Frise , te in ts  de m ille*  
couleurs: les serv iteurs, des habillem ents de to ile  e t de la ine ...*  

Les plus nobles on t acheté aux. m archands vén itiens des peaux J  
de phénix  garnies de soie, des tis su s  de plum es de paon  bordé?» 
de uourpre, de jaune  c itron  ou de fourrures rares...

C ertains a*«is à une tab le , fo n t circuler dans des coupes du  v m |  
de Chvpre, du  v in  cla ire t e t d u  v in  épicé, du  vin  précieux d A uxeire .g  
assez b lanc e t assez lim pide pour trom per les é trangers qm  l e |  
m êlen t a u  rouge, le  p ren a n t pou r de l'eau ...

S u r =on destrie r de parade, av an t la  selle e t  le harnachem ent*  
rou°es brodés d ’or, c ’e s t le com té  à  la  tun ique  jaune  galonnee* 
d ’argent... Ses bragues son t écarlates e t  ses b o ttin es  bleues, c o n im »
le m anteau . ,  1

U n page récite le fam eux poèfiie d  H ugues de T ibenade  qu*
prépare  le chevalier néophyte.

IÎ  d it  :
«

Les cheveux et la barbe du visage
I l  lu i f it  arranger fort bien;
C’est le droit du chevalier nouveau.
Pu is il le fit entrer dans un bain 
E t lu i d it : : »est a insi que vous devez 
Sortir sans nulle souillure 
De ce bain ; car la chevalerie 
D oit se baigner d’honnêteté.
De courtoisie et de bonté
E t se faire aimer de toutes gens.

Votre robe vermeille indique 
Que vous devez verser votre sang 
Pour servir et honorer Dieu,
Et pour défendre la sainte Eglise.
E t vos chausses de soie brune 
Doivent vous rappeler 
La mort et la terre où vous reposerez 
D ’où vous êtes sorti et où vous irez.

Voilà ce que vous devez avoir devant les yeitx.
A in si vous ne tomberez pas dans l orgueil,
Car !’orgiiei! ne doit point dominer 
Dans un chevalier, ni habiter en lui.
C’est à  l ’humilité qu’il doit toujours tendre...

Ces dernières paroles s ’en tenden t confusém ent... Comme g j  
un  carrousel rapide, to u t le groupe s e s t m is a suivre la  h aq u e^J  
de la  reine du  com bat...

D 'a illeurs  a rrive  le T oum aisis. ^  , v.-rfiJ
Lourdem ent balancée, elle avance, la  cauhc<La-e 

D am e, la  seule g rande basilique rom ane de no tre  pays, qui n ,  aus. 
avec les plus célèbres du  R hin. , w  r |

N oble im age de la  ville qui, enclave irançaise  ju squ  a C n^-es AJ 
n  en fu t  pas m oins, p en d an t les prem iers tem ps du Moyen « I  
la cap ita le  religieuse e t a rtis tiq u e  de la  F landre. I

On a p u  dire que ses cinq  tou rs, p lan tees au  cent e de I
sem blent groupées p a r la  rencontre de deux basiliques q « | l  
seraient fan tastiq u em en t p récip itées 1 une sur 1 autre.
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w , Pas' avec son P ro ^g ie iix  développem ent, son vaisseau  
capable d  a b rite r les deux tie rs  de la population , sa nef h au te  de 
tren te -tro is  m étrés a q u a tre  rangs d ’areades en p le in  c in tre  ses 
piliers m assifs a base rom ane e t à ch ap iteau x  abondam m ent 
décorés e t su rto u t son p u issan t tra n s ep t aux  nervures rayonnante*
ni?, n ^  T  6g a f° 1S la  Plus ancienne, la plus vaste  la plus purem ent rom ane, germ ano-norm ande?

« Elle est, écrit Camille Lem onnier, le g rand  vaisseau  de la 
blen deS VentsJ o n t b a t t“ ^ s  hau tes  m â tu res ; sa poupe e t 

sa proue p longent dans les lo in ta ins d ’une double m er qui se 
sont im m obilises avec elles e t qui, de leurs gouffres figés, ne laissent 

- ,  ,em er8er 'lue cette  prodigieuse carène, m atérie l e t ineffable

: et les S e t 3 T  ^  ^  Parmi les hô
Sous un  om brage aussi tu té la ire  se sont éveillés les a r ts  en 

, sourian t e t vous entendez la  m usette , -  la vielle, -  la flû te  
| a > re, la harpe, la tim bale , -— du groupe de jongleurs 
r musl“ens en tun iques  longues, capuchons, jS staucorps à SKïï 
, m anches garnies de grelots, qui l ’en tou ren t avec allégresse * 

Des poètes picards, des trad u c teu rs , des chroniqueurs se m êlent
o , “ f  alerte;  - C hrétien de Troyes, le tro u v ère  cham pe- 

. nois le lég islateur des bienséances de la courtoisie nouvelle le
■ d ’Wn niaueh(l^e ,a la devise chanceuse : « car tous biens v iennen t 
{ d æ m er », a q u itte  pour les rejoindre la Cour de P hilippe d ’Alsace 
i e t du  cœ ur de la F landre , de la Cour d ’am our de W inendaele '

- K i o u  i W ? '  “ T  ga,lante -qUe Cdle d ’Arras 011 de Sibvllé i a Anjou, il e s t descendu celui qui récite  :

Avoii une costume eus el Tyois pa ïs  
Que tout li grant seignor, l i  conte et l i  marchis 
Avoient entour eux gens française tous-dis 
L our apprendre jrançois leurs filles et leurs fils.

Trois p e tits  chars se su iven t :

[  v a c ^ t dL  , u i  s 'honore de B ouv is” 8’ *

I lesCW e dU ,dU?hé d? LinJ b0̂  e t du  duché de Luxembourg avec 
f h r„ ,!n î , P r o c h e ,  de D urbuy  e t de la  forêt de C h in v  de*
[ des a r b r e Î . UyeFeS' des é tan Ss’ des rivières, e t des arbres,

l e s ^ T u s ^ r t A ? ^ 5 qU e, leS Plu? b ëau s  a rb res- P longeant dans r les plus verts  p a tin ag es  du  monde, p lus d roites que les peuplier*

f ”„ £L " ?L " rvan*'dans ks vents — « - » «  '«  « 2 :
l 'n e  à  une, len tem ent, géantes, elles avancent, lan çan t au ciel

' ™vde" d K L Ï n<r ï -  ï0“rs’ '« « S Z S &■ e n ,  d üostkerke, de Lissewege e t de Damme.
Place à la  F landre!

e t loù ° d u  A v v î f ï  f t P° U,r  le riche Pays, aussi rom an que te u to n
* T° ’ flu Zwyn a la Cauche, se m êlent F lam ands e t W allons..’

nrorî ï-  passe: J )oual> B éthune, A rras e t c ’̂ s t Gand, la  « belle e t 
prodigieuse c ité  », comme l ’inv o q u a it D urer, qui tie n t de la m ain 

oite une m aque tte  de Sam t-B avon, G and la  Béguine G and du 
Steen Gand 1 ouvrière populace, G and de l ’Escaut, que nous saluons

? f d  5 “ * ?  de 13 L*  e t des quais 1 A jnin-I • 1 ’ Grasle , « don t les bras 1 enlacent de tous côtés
n o S " ^  T  1>0" , s - »  »  ch an t.e rî, t o S
le ton  brillnm  j m em e’ P0llssan t sa  po in te  en tre  les m aisons, avec 
taires » 563 V° lleS Ct le ronflelllent ses écluses rudim en-

ï G and aussi du B urg e t du  donjon.

m 5 r V Ui’ le Châtean des Comtes'. Les pu issan tes assises de *a 
S ^ s  rr T Synenne SOnt baignées Par 1 -  eaux  de S  Liede 
c o n f n T J l - t « urs sem .-circuîaires form ent l'encein te, crénelée
tours à échinèi'ip tt ^  6. tem Ps.’ indestruc tib le ... Escaliers, balcons,|  urs a e tn an g u ette s  e t a m âchicoulis, courtines

* •  « * “  *“  * * « ■ *  embusqués

doii'iV 'Tr ^ a s t‘de, bouclier de la c ité  naissan te  sous Bau-
comte eSendaire cham pion du royaum e de France, face au 
«.unité, —  le m onum ent d u  Peuple!

|  Les Halles d Y  près, « plus m ajestueuses q u ’une cathédrale ,

Î J

â ? t e a u Udesd M a ^ f  PaldS  Vénitien’ e t plus ornées clu ’™des foires e t  3 5  E sPagne », encore m ino ran tes  du  tu m u lte  
d i V n ï f d  «  caravanes arsenal e t  trésorerie  des m étiers <*ar-

& ^ Æ n PîIVÎ ^ ' b! ^  ^  feT- aUégéeS Par le maS3if? u d u b e tt ,r01 Polychrom e, doré, écussonné e t  où trône  dans 
une niche ajourée, la  Sain te  Vierge des F landres.

Douze drapiers les p o rte n t orgueilleusem ent. Ils son t entourés 
de laTai Semil4s, à  tu n iq u e  rougeâtre, p o r ta n t des n av e tte s  e t 
Î L ?  ame+non ee, de leurs foulons, don t le do5̂ en a un  m anteau  
tf in i  6 que ra yée de rouge e t  une calo tte  écarlate  de leurs 
b re b is^  ̂  ^  °ngIeS bkUS e t  de leUXS tondeurs condu isan t "des

Des apprentis p o rte n t des pièces de d rap  au x  couleurs unies
rmf f wU e“ tre “ êlees e t du  dam as sur fleur de pêcher du  dam as
de ïa  brone t  d ’° J ’ de ré c a r la te, du  d rap  d ’or é t d ’argent
üe la b ra n e tte  noire d un  d rap  si beau  e t si riche que l ’usa<?e en

des m S t u l T p ^ 611" ’ ^  ^  des W  e t

l a m r v i b r f n t f L lek CW h t V l é r d qUef ' ^’en tends le gros bourdon, u if • .ante de la  W est-F landre , la  v o is  d ’a ira in  du  elorieux 
beffroi qui a rrive , crêté de l'im m ense dragon d ’or f o S  p a r d ^  
a rtis te s  byzan tins, don de B audouin  de C onstantinople

les iambes-Uf eS’ BrUges ^ . f a b r i q u e  des b o ttin es  pou r couvrir 
les jam bes des pm ssan ts  seigneurs, Bruges, riche de ses -ra in s  
de ses p ra in e s  e t de son po rt. ^rains,

V Q3rez donc : une foule cosm opolite l'encom bre aussi b iearré  e 
a r a - o M k e t  sECe '1a in t ' M arc de, v enise. Des tra fiq u an ts  lom bards, 
aux° L a" g S d o d e î s n ! VeS "  m êl6nt ^  N o n n a n d s ' a " X Espagnols,

sir“ e d ’° r » ■*

te r r i t o i r e f e r t i î  ^  ^ u r e u s e ,  au  p o rt large e t au
rito ire  tertile ... EUe e s t chargee des p ro d u its  d ’O rient de sucre

d  alun, de figues de B arbarie, de d a tte s  d ’A rabie P é trée  de poh"re'
deprces, de draps ta rta re s , d ’huile  d ’olive, de raisons de S
de Cordoue, de tissu s  de la Chine e t  des cVclades de pelleteries

c o T u r l c a r t t î  ^  PrëdeU8es ^  do“ en t aux  étoffes la 
Le bourdon sonne.

s u i t k s l l a g e 6 ^  ^  HanSe’ P6Sante deS m archand ises du  N ord, 

Sentez-vous l ’acre odeur des laines, du  charbon  e t du  from age

d“ d» f s  /
Le bourdon  sonne.

caPlta in es p a rlem en ten t avec les riches m archands, aux  
vê tem ents p re a eu x , à la  barbe rousse, à la peau  blanche.

Le bourdon sonne.

, i f  Plèbe se refof ne derrière la  voie des vaisseaux  e t  dans la 
d 'h î l e  Pt 7 erS 65 corroyeurs, des po tie rs  d  e ta in , des b a tteu rs  

huile e t des poissonniers, des hom m es d ’arm es em porten t un 
jm f po rtuga is  qui se dém ène... 1 lul

,Qr;H+P^U d-1 d is ta ? C6’ dans v*1 groupe de poètes, Jacob  V an M aer-
b e rS 'e  i f !  d C T ™ " ' “  à Zuenkerke près de B lanken- 

e ghe le père des poeres th io is, le p a th é tiq u e  prophète  plébéien 
etQ m aître  V ilhem  qm  observe les personnages du R ein aa rt de

Ils  d isparaissen t en devisant.
Là-bas, à 1 a u tre  to u rn an t, « comme un  m onum ental tê ta rd  

au v „  re renflé «  à la quaue effilée, à lu cuiras ™ q?am euse de 
crocodile au  niEisque presque hum ain , inc rusté  de gros yeux  
e t n a n ti de bajoues, le Doudou, poursuiv i p a r sa in t Georges se 
précip ité  e t virevolte  avec le g iroiem ent lourd  d ’une to u r qui’ *e 
m e ttra it  a toup ille r su r elle-même, en fa isan t refluer la foule sous 
les oscillations de sa queue form idable... ».

M ais derrière le casque de sa in t Georges e t les oripeaux de la  
c loneuse  m ascarade, j en tends des tro m p e tte s  e t p lus loin dans 
le soleil, su r le char de Grom nghe, étincellen t les Eperons d ’Or...

T homas B rau x .
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Silence
D ebout su r le rocher a b ru p t com m e la  vigie sur le t r a v e  d  un  

nav ire  : seul dans le ven t qui par-dessus la  vallee rebondit des cimes 
d 'en  face si lo in ta ines qu  elles sem blent les contins du  m onde, 
dom inan t 1’'évasem ent au  fond duquel coule la  n v iere . a tro is  
c e T s  m ètres en contre-bas. -  je suis revenu su r ce som m et de 
l 'an tiq u e  te rre  d 'A rdenne, éboulis de p ierres noires couvertes 
de lichen e t des fentes desquelles s’é tire  une grannnee.

M o n u m e n ta l a u te l  d re s sé  p a r  la  n a tu r e ,  la v é  p a r  les; p h u e s  
fe n d u  p a r  la  fo u d re , p o li p a r  le  v e n t ,  d is lo q u e  p a r  le s  s i e c le ^ U  
d e m eu re  n éa n m o in s  t e l  .q u ’il a p p a ru t  i l  y  a  d es  m illé n a ire s , u lt im e  
co n v u ls io n  de  la  te r r e  e n  d ev e n ir .

Bloc cvclopéen. il couronne à jam ais la  m ontagne de son im m o
b ilité  C’est un  haut-H eu où le cœ ur b a t plus to r t e t 1 e sp rit pense 
plus large ; car les som m ets son t prodigues de leçons pou r qui sa it 
les y  p rendre .

Ils  enseignent avec une particu liè re  éloquence celle du  silence.

Sur le p o u rto u r de l ’horizon, aussi loin que po rte  le regard, là 
où to u t s fc ^ n to n d  en grisaille, des forêts. U ne ligne dro ite, de-ci 
de-là m ollem ent infléchie. Au-dessus, les m a s s e s  neigeuses s  

n u a g e s  qvd paraissen t des m onts Blancs. A u delà, n e n  pour 1 œ il . 

l'inconnu.
S ’é ta lan t sur cet arrière-p lan , quelques taches  som bres su r:u n  

ta p is  d ’or : des carrés d ’épicéas p laques au  nn lieu  des moissons. 
De loin en loin, dans une corbeille de verdure, des refle ts  d  ardoise 
e t le scin tillem ent d ’une flèche : u n  village.

P lus près, s ’a tta q u a n t a u x  pen tes de la  m ontagne, m e  tu t  aie 
de hêtres, d ’aulnes e t de bouleaux gagne de proche e n  proche en 
une m u ltitu d e  de p e tits  dômes, e t  to u t a coup s a rre .e . Car p li 
h a u t c’é ta i t  le  ta illis , e t  on  l ’a  coupé.

P lus près encore, esca ladan t e t d é valan t le double versan t, un 
pelé tap issé  de m vrtille rs  étiques. Si b ien que l 'a p t e  des rochers, 
L  p ro fü an t en den ts  de scie sur le ciel, p a ra ît plus im pressionnante  
encore dans la  n u d ité  de son env ironnem ent, sou lignan t 1 eno m u te  
de «on bloc. E t  c ’est dans une trag iq u e  so litude que ces pierres 
q u fo n t  mille e t m ille fois m ille ans p a rlen t e t sont seules a parler. 
Car là -h au t plus aucun b ru it ne m onte  de la  te rre .

C’est le silence des choses. Le bru issem ent des feuilles ne P ^ e n t  
plus à l ’oreille; la  cascade qui b o n d it à tro is  k ilom ètres a la  .o ix  
tro p  faible pour la  faire po rte r si lo in ; le v e n t lui-m em e semble 
«e recueillir en effleuran t l ’ex trêm e som m et.

C’est le silence des êtres. L 'abo i des chiens e t le m ugissem ent des 
tro u p eau x  son t restés accrochés aux  m ille rideaux  qui les in te  
cep ten t ; e t le ch an t du  coq ne peu t se hisser de son fum ier lu sq u  au 
chem in des nues. .

C’est le silence des gens. Car de to u te s  les voix, celle de 1 hom m e 
à la  cam pagne, est fa plus faible. On a depuis longtem ps cesse 
de l 'en tend re  lorsque celles des ê tres  e t des choses se s o n t  tues.

De tous les silences, là -hau t, celui des gens est le p lus reposant

Parce qu 'aucun  bourdonnem ent n ’énerve com m e les discours 
des hom m es. C’es t la  précieuse révé la tion  de la  sohtude.

Les discours des hom m es : paroles de m édisance ou d é n o m m e ,  
propos fielleux; phrases tra îtresses ; in iqu ité  e t m ensongeyam s le 
m an teau  des périodes cadencées; hypocrisie sous le m asque de a 
bienveillance ou de la  candeur; m alice sous les apparenœ s de . 
bêtise- bêtise enfin, indigence d  e sp rit e t carence P ^ cholo° ^  
sous les dehors d ’une vo lub ilité  qui éb lou it les sots, don t le nom
es t légion.

E t  quand ce n ’est pas quelque chose de to u t cela, c e s t ^ e ^ r a c e  
va in  parm i les plus vains : parler p o u r  parler, p a rle r pour dire 
quelque chose, fû t-æ  des niaiseries, ta n t  il e s t v ra i que pou r b eau 
c o u p  A c tiv ité ,  l ’œ uvre e t le rôle sem blent devoir se m esurer 
au  nom bre de m ots qu  ils profèrent.

Les m ots! Pouvoir m agique, certes, m ais com bien so m en t 
n u is a n c e  m aléfique des m ots, truchem ents d 'u n  esp rit bas ou 
d ’un  cœ ur dégradé! E ffa ran t dynam ism e des m ots, dont chacun 
p a r  lui-m êm e" n ’e s t  rien, m ais qui, prononce d  un  certa in  ton . 
lancé à certa in  m om ent, lâché en certa in  milieu, ravage aussi 
b ien  q u ’il  exalte.

D om ination  angoissante des m ots, sous la  façade desque s  a 
paresse contem poraine ne cherche plus a découvrir 
une réalité , pourvu q u ’ils ch an ten t a 1 oreille, plaisent a e s p n t ,  

serven t u n  in té rê t ou  f la t te n t une passion.
T ous ces m ots qui. proférés p a r  la  bouche hum aine sont le

b ru it spécifique de l’homme, s ’entre-cro isent en discordance, se 
h eu rten t, ^ é tre ig n e n t dans une atm osphère de ba ta ille , partoiK  
où co hab iten t des ê tres  * raisonnables ». R um eur q m r a m ^ u r  
la  te rre , te l  un  gaz a sphyxian t, m ais tro p  lourde pour a t t e i n t e  
les cimes inviolées des m ontagnes.

Som m ets, tem ples d u  silence, sanctuaires don t les portiques ne 
connaissent que de ra res adorateurs...

Le silence, essentiellem ent, est l'absence de b ru it, co,nime ^  
n o i r  e st l ’absence de couleur. I l  e s t norm e par to u t ce qu il n  est 
p as; dans no tre  pauv re  cerveau, sa  no tion  re jo in t dans 1 abîm e j 
celles du  froid absolu e t  de 1 é te rn ité .

Le silence c ’es t le vide, ce vide don t la  na tu re  a horreur, m ais 1 
où l ’hom m e aim e s ’annih iler parfois pou r y  eprouver le contac. j 
de l ’infini. . , , j

I l  fa u d ra it ê tre  philosophe e t poète  p ou r bien; e t  I
dignem ent chan ter le silence. M ais que d is-)e . Le silence e. j
ta ire  à to u te  défin ition; m ajesté inaccessible, il se iaisse seii eiue , j  
deviner p a r certa ins de ses effets. On en e s t saisi sans pom  o.r 1 
le décrire; force est de le bénir sans chercher a le pénétrer.

E t  de lu i dire : Silence, je  t ’aim e.
Te t ’aime, parce q u ’au  sein de no tre  existence tu m u ltu eu se  I 

tu  es la  m er étale. E n  to i l ’e sp rit fa it r e l a i e  e t se de tend  de. I 
préoccupations r i t e  obsédantes de to n tes  les vies ]
oni nous harcèlent : r ie  fam iliale, r ie  sociale, vie p ro lesaonnelle. j  
v ie  publique e t su rto u t vie individuelle. T u  es 1 auberge du  relais, 
d on?  la bonne hôtesse p rend  en  ses deux m ains no tre  cœ ur trop  j 
lourd pour l ’apaiser dans les rideaux  du  som m eil. 1

Te t ’aim e parce q u ’après l ’effort e t la fa tigue de la  ro u te  tu  I 
e s  le b a u m e  sur les m uscles noués; parce que t u  peux ê tre  1 oubli. I 

~ Te fa im e  to i p a r qui se m anifeste la  rare  sagesse de celui qui se ] 
ta i t  su r ce q u 'il ignore ; toi, le voile dont une peu fréquente  c h an te  . 
couvre l’ivresse de Noé. 1

J e  t ’aim e davan tage  encore, parce que tu  tém oignes de la  f orce J  
des forts- que t u  es la citadelle  ou triom phe, fierem ent seul, celu i»  
q u i  £ 2 ;  sur ses lèvres les m ots de colère, e t  broie en tre  ses dents j  
les paroles de faiblesse.

Parce que tu  es la  suprêm e expression du  mépris.
Silence, je  t ’aim e —  e t je  t ’adore. 1

doublem ent du  T rès-H aut.

' Apres som m ets de’ C habry, merci de n r ’a v o i r  aU enu. dans le 
cu lte  du Silence frère de la  n u it, e t com m e elle en tan t du m yst r e j
— voix  de D ieu.

C h. d v  B u s  d e  W a r n a f f e .  9
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Le centenaire de M istral
M is tr a l ,  p o è te  c a th o liq u e .

L D ans la litté ra tu re  du X IX e siècle, les g rands poètes de l ’école 
I provençale o n t ouvert les prem iers, bien a v an t le V erlaine de 
1 Sagesse, la large voie du  v rai lyrism e religieux. Les rom antiques, 

quand ils 11e fu ren t pas des négateurs in au g u ran t le blasphèm e 
I froid, comme Vigny, en a tte n d a n t le blasphèm e bou illan t de 
I Ricbepin, n ’avaien t é té  q u ’évasivem ent chrétiens. L am artine  
I avoua un  jo u r qu  il adorait de loin e t q u ’il ne g o û ta it que peu  ce 
| qu il appelait, en un  singulier langage,les délices m ystiques de la 
I sacristie, e t qui s ignifiait sans doute  les sacrem ents. Son p rê tre , 

Jocelyn, é ta it si peu au cou rau t de sa théologie m algré ses années 
de sém inaire, qu il é ta it to u t à fa it ferm é à la notion  m êm e de la 
présence réelle.

Sur cet autel de pleurs un noir morceau de pain  
Fut I im age du  D ieu que lu i rompit ma main.
I ne coupe de bois fut le divin calice 
Ou le vin figura le sang du sacrifice...

I ^ U, c^ rétien, L am artin e  a v a it certes  le cœ ur, la m agnanim ité , 
lia fidélité aux  m orts, la  na tu re lle  tendance  à pardonner, m ais non 
ipas l ’inestim able tré so r dogm atique qui donne à to u t cela sa 
Ibase e t son poids. Son lyrism e religieux à l'occasion, fu t m agni- 
p q u e , m ais tro p  exclusivem ent o rato ire, beaucoup p lu s proche 
du beau discours que de l ’in tim e épanchem ent avec un  Dieu 
non seulem ent présen t, m ais to u t proche, e t donc à cen t lieues de 
1 Imitation e t des p a rfa its  élans d ’un sain t Jean  de la Croix.

Comme, d ’ailleurs, A ubanel e t R oum anille, au tres  grands poètes 
de Provence, M istral fu t to u t au tre . E t, si sa p ra tiq u e  ne fu t pas 
absolum ent ce que le trè s  sain t pape Pie X , qui l ’a im a it fort, eû t 
désiré, il a bel e t bien été, v in g t ans a v an t -Sagesse de Verlaine, un 
poète trè s  au th en tiq u em en t catholique, tous dogm es com pris 
particulièrem ent celui de l ’im m aculée Conception, au ss itô t après 
lue Pie IX  l ’eu t proclam é.

I.a preuve en e s t dans M ireille, sa prem ière  œ uvre. Voyez 
emblée, à l ’occasion de ce poèm e, quelle d istance  le sépare de 

-hateaubriand, chrétien  honoraire, en qui le pen ch an t païen  e t le 
nenchant catholique b a ta illa ien t dans des conditions si b izarres, 

ous rappelez-vous l ’incroyab le  débu t des M artyrs, l ’invocation 
a m use du m ont Ih ab o r, p ro d u it de son im agination  peu  spon- 

Unement dévote, e t l’apostrophe  à la v ierge païenne du P inde?
I étrange en trée  en m atière  !

p m ,  Muse des mensonges, viens lutter avec la muse des vérités !

I C é ta it là  un « e u x  ressouven ir assez postiche, du Paradis 
?rdu de M ilton :

\hante, céleste Muse, la première désobéissance de l'homme...

Un poète, h au tem en t chrétien , eû t tro u v é  au tre  chose.
Mistral, lui,qui p o u rta n t av a it un  sens si profond des indéniables 
îautes de l ’an tique m ythologie, la issa  là la Muse, e t, au m om ent 

;• c an ter les chastes am ours de deux en fan ts  de la cam pagne 
ovençale, invoqua b ien p lu s op p o rtu n ém en t l ’ass is tance  e t 
nspiration de 1 H om m e-D ieu, né parm i les pe tits .

01, Seigneur-Dieu dt- ma patrie, qui naquis parm i les bergers, 
r flamme mes paroles et donne-moi du souffle.
IAf»V«7/e, son idylle épique, n ’e s t pas, à p roprem ent parler, un 
lanument d ’a rt chrétien  a u  m êm e ti tr e  que la D ivine comédie 
•1 Jérusalem délivrée ou la Messiade. M ais l ’idée chrétienne y  e s t 
lu e tem ps infuse, ou peu s ’en fau t. E t c ’est su r une sublim e

apothéose des sa in tes  M arie de la m er que s ’achève le chef-d’œuv re. 
A oilà précisém ent d ’où v ien t l ’incon testab le  supério rité  de 
M ireille  sur le poèm e, p o u rta n t rav issan t, de G œ the : Hermann 
et Dorothée.

C ette mêm e idée a pare illem en t donné to u t leu r lu s tre  aux  
p lus beaux  poèm es du  lyrique recueil des Iles d'or, p a r exem ple, 
a la candide m erveille  b ien connue : la Communion des Saints.

' Elle descendait, en baissant les yeux, Vescalier de Saint-Trophimc- 
C était à l entrée de la nuit. On éteignait les cierges des Vêpres, 
Les Saints de pierre du portail, comme elle passait, la bénirent’, 
et de l ’église à sa maison avec les yeux l'accompagnèrent.

L a principale  g randeu r du glorieux poèm e qui s ’in titu le  la 
F in du M oissonneur v ien t aussi de là. D ieu sait, e t nous aussi, 
si le v ie illard  de T aren te  dans les Géorgiques, de Virgile, est une 
célicieuse chose. M ais ici, dans cet épisode du  v ieux  paysan  m ou
ra n t sous la voû te  du  ciel bleu, frappé  p a r  la faucille  d ’un  jeune 
m oissonneur qui ne l ’a pas aperçu  dans le fouillis d ’or des blés, 
il y  a to u te  la  b eau té  de l ’a r t  an tique , avec, com m e d isa it Sain te- 
Beuve, à propos d ’Athalie  « le v ra i D ieu es t p lus », e t aussi avec 
sa in t Jean , saint Jean d ’été, patron des moissonneurs, père des pauvres 
gens. Le m oyen â g e  a cru que le poète des Géorgiques a v a it en trev u  
la  d ivine lum ière qui nous éclaire depu is  dix-neuf cen t tre n te  ans 
V olontiers,je  le croirais au ss i,p o u r m on com pte ; m ais ce tte  m êm e 
lum ière, M istral, lui, com m e vous, com m e moi, l ’a vue. Son œ uvre 
en e s t to u t ensoleillée.

E t  puis, dans les poèm es relig ieux de M istral, D avid  chan te  
to u t bas, ou parfois trè s  h au t, avec to u te s  les cigales de M aillane.

X011, il n  y  a v a it qu un  poète  de bonne souche chrétienne e t 
berce p a r une m ère chrétienne, po u r faire re te n tir  à trav e rs  le 
vaste^ m onde des accents aussi grands, aussi ém ouvan ts, que les 
dernières paroles du  v ieux  m oissonneur m ou ran t :

Là-haut, dans nos montagnes, ma pauvre famille doit attendre 
les sous que chaque année je lu i porta is... M ais maintenant, à la 
'Noël, ils souperont sans moi. O monseigneur saint Jean, veillez 
sur ma fille, consolez ma chère femme, élevez mon fils.

S i parfois j ’a i murmuré, pardonnez-moi\ La faucille, lorsqu’elle 
rencontre un caillou, crie elle aussi. 0 monseigneur saint Jean, 
saint Jean, l ’am i de Dieu, patron des moissonneurs, père des pauvres 
gens, dans votre Paradis souvenez-vous de moil 

Et le vieillard se tu t; ses yeux étaient toujours fixes, mais son 
corps avait blanchi comme du marbre. E t, muets, les moissonneurs, 
la faucille à la main, s ’étaient remis à moissonner en toute hâte, 
car un mistral de flamme secouait les épis.

\  oilà ce qu  écrivait, en ju ille t 1853, sous la  d ictée de F E sp rit- 
S a in t, e t de son génie, un  altissimo poeta, digne h é ritie r de l ’au tre , 

un  altissimo poeta qui n  a v a it pas encore v ing t-tro is  ans.
M ais dans les Iles d  or il y  a encore b ien au tre  chose,—  bien 

au tre  chose don t on ne parle  guère e t que des ta s  de gens, soi- 
d isan t inform és de ce qui e s t m istra lien , n ’o n t jam ais lu. Ce sont 
les Cantiques de l ’éd ition originale de ce chef-d’œ uvre. C ette 
éd ition  diffère g randem en t des su ivan tes  qui 11e con tiennen t pas 
ces pièces cap itales. C e s t to u t particu liè rem en t dans les neuf 
pièces religieuses de ce tte  prem ière  édition, de 1874, q u ’on peu t 
le m ieux apprécier l ’in sp ira tion  chrétienne de M istral.

La prem ière  de ces pièces, c ’e s t VAnounciade {YAnnonciation) 
pa raph rase  provençale de l ’évangile de sain t Luc, m ais pa raph rase  
p lus du  to u t à la  façon de M alherbe. J e  veux  dire p a r  là que M istral, 
n a pas jugé  à propos de corser d ’éloquence le div in  tex te . Il lui 
a  laissé to u te  son expressive sim plicité , en y  a jo u ta n t seulem ent, 
sans que cela fasse jam ais  d isp ara te , le p itto resq u e , si spécia 
de son cru, e t si p a re il,d it-o n ,au  p itto resq u e  pa lestin ien . C’e s t un 
beau panneau  de p rim itif  e t, quoique le m orceau so it in tensém en t 
m éridional, il ressem ble fo rt à ce que les p e in tres  flam ands du
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bon v ieux te m p s  o n t fa it de m ieux. On aim e ce tte  p a ren té  im prévue 
e t charm ante. On se délecte à  vo ir ccrusiner M istral e t le m a ître  
de F lém alle. T ou te  âme catholique e s t to u jo u rs  à trè s  peu ee  
chose p rès pareille  à n ’im porte  quelle au tre  âm e catholique. E n  
so rte  que to u te s  sem blen t ê tre  nées au  m êm e Heu ou fréquen ter 
le  m ê m e  sanc tua ire  : Ecce quant bonum et quantjiicundum habitare 

fratres in  unum.
La santo Vierge M ario
Pr'ego Dieu dins soun chambroun;
Ven sus elo un rai que briho 
A travès don jenestroun...

La sainte Vierge M arie prie Dieu dans sa cliambrette; sur elle 
brille un rayon à travers l ’étroite fenêtre.

Voilà, à m on sens, la  v é ritab le  in sp ira tion  chrétienne, celle qui 
s u it to u t  bonnem en t la  p en te  du  cœ ur e t  ne s ’em barrasse  pas de 
p a th é tiq u e . R onsard  l ’a v a it trè s  heureusem ent explo itée, to u t 
com m e le V illon de la  Ballade à Notre-Dame, —  quand  il écriv it 
ses fam euses Litanies des pères de famille à sa in t Biaise. P ou r 
célébrer ou p rie r D ieu, c’e s t le langage de to u s  les jo u rs  e t de to u t  
le m onde qui convient le m ieux. C’e s t  la  gloire des poètes ca th o 
liques d ’a u jo u rd ’hui d ’avo ir com pris cela.

M istral l ’a v a it com pris b ien  a v a n t eux, v in g t ans a v an t Sagesse, 
p rès de so ixante  ans a v an t le M iroir de Jésus. Sa poésie religieuse 
a p ris  physionom ie de p rière , de can tique  populaire , ou de litan ie . 
E lle  d it les choses te lle s  q u ’elles m on ten t du  cœ ur au x  lèvres du 
poète  chrétien , avec les trad itio n n e ls  ara pro nobis —  te rogamus, 
audi nos —  libéra nos, Domine.

0 R'eino belle 
De la capéllo 
De R oum igié,
0 Nosto-Danw  
Sauvas nosto amo 
De tout dangié.

0 belle reine de la chapelle de Romigier, ô Notre-Dame, sauvez  
notre âme de tout danger...

C ette poésie religieuse, à  l ’occasion, tr a d u it  to u t s im plem ent 
e t m o t à m ot le la tin  des p riè res consacrées. E n  so rte  que quinze 
m illions de F ran ça is  h a b ita n t le pays à d ialecte d ’oc on t la déli
cieuse ressource de pouvoir p rie r en tro is  langues . celle de 1 Eglise, 
celle de l ’Ile-de-F rance e t celle de ce que M alherbe a p pela it le 
pays d ’adissias. J e  sais, p ou r m a p a r t ,  des catho liques m éridio
n aux  qui d isen t leu r Pater to u t  aussi b ien dans la trad u c tio n  
provençale p a rfa ite  q u ’en a donnée M istra l que dans la  version 
la tin e  ou française  :

Que toun noum se santifique,
JPaire que sies dins lou C èu;
Que toun règne pacifique
Sus la terro vèngue leu...

M ais la p lu s h au te  expression  de la  pensée religieuse de M istral 
se tro u v e  sans dou te  dans les  Olivades, d abord  au  fron ton  de 
l ’œ uvre, pu is  dans le poèm e dédié à  1 Im m aculée Conception.

Au fron ton  de l’œ uvre,on  lit  un  m agnifique q u a tra in  de dédicace 
à  Dieu. Ce q u a tra in  e s t d ’un  sym bolism e particu liè rem en t riche. 
M istral y  évoque —  d 'o ù  le t i t r e  du  livre  —  la  dernière récolte 
de l’année provençale : celle des olives. Or, lui aussi, com m e 
l ’année à ce m om ent de l ’olivaison, com m ence de voir sa  fin to u te  
proche. A lors, il fa u t q u ’en hâ te , com m e le pay san  de Provence, 
il assem ble ses olives, à  lui, au trem e n t d it ses derniers poèm es.

De ces dernières olives, lui aussi fera ja illir l ’huile, m ais pour la 
verser dans la  lam pe qui éclaire le tabernacle .

Le vent qui devient froid et la mer qui déferle, tout me dit que 
l ’hiver est arrivé pour ntoi, et qu’il faut, sans retard, amassant mes 
olives, en offrir l ’huile vierge à l ’autel du bon Dieu.

L ’ode A  l ’immaculée Conception d evait serv ir de préface à un 
recueil de trad u c tio n s  de la  bulle  sur 1 Im m aculée Conception 
d ans  to u s  les  idiom es- de France. C é ta it une grande page catho
lique e t rom aine, le développem ent sain tem ent enivré du dernier 
des m ystè res  joyeux  du R osaire : le couronnem ent de Marie. Le 
dogm e y  é ta it affirm é d ’un  cœ ur ten d rem en t e t  respectueusem ent 
filial e t su r Un m ode de ly rism e ju sq u ’à ce jo u r inconnu dans 
to u te  l ’h is to ire  de la  poésie française.

De ta couronne virginale hier enfin, unanime, l'Eglise a voulu 
dévoiler le diamant le plus beau; et le grand-prêtre du Très-Haut, 
celui qui tient Vanneau de Pierre a  fa it sur nos ténèbres resplendir 
le flambeau, te proclamant immaculée comme la neige amoncelée 
qui se fond en rivière au lever du soleil.

E nfin , après presque q u a tre  siècles d ’éclipse, la  \  ierge re trouvait 
sa place dans  le  lyrism e français. D e trè s  grands p o è t e s  sem blaient 
avoir oublié ju sq u ’à son nom . I l  y  a v a it !  Eglise e t la p ié té  u n i\ er- 
selle p ou r la  dédom m ager de ce long déni de justice. A ujourd hui, 
à  la  su ite  du  g rand  Provençal, elle est devenue le thèm e trè s  cher 
des m eilleurs poètes de langue française.

E n  vérité , il é ta it tem ps.
J o s é  V i n c e n t .

\ \ V

Au lendemain  
du XVIe Congrès com m uniste

F ixé d ’abord  au  15 ju in  1930, le X V F  Congres du  p a rti commu- I 
n iste  russe s’ouv rit finalem ent dix  jours plus ta rd , après des prepa- 
ra tifs laborieux. Afin d 'év ite r to u te  surprise e t de ten ir  1 assemblee 
en m ains, les au to rité s  ont déployé des forces arm ees considérables 
à l ’en trée  du  local réservé aux  séances du  Congres u n  trip le  cordo 
de troupes  fil tra it  soigneusem ent les a rriv an ts  e t nul ne penet ai 
dans l'encein te  sans avoir justifié  de son iden tite . Des épurations 
successives avaien t d 'a illeurs perm is, au  cours des demieres_ 
sem aines p récédan t l ’ouverture  de l ’assemblee, d  elim m er tous le s j
é lém ents dou teux  ou tièdes. . . r  • - x l

D eux années e t demie se sont ecoulees depuis le Congres précè 
den t C’e^t là  un in tervalle  inusité , car il y  eu t un  tem ps ou les, 
assises du  p a rti com m uniste se tena ien t annuellem ent e t meme 
plus souvent (en moins de tre ize  ans il y  eu t q u in z e c o n  ^  
depuis quelques années les congres son t devenus de plu^ en_ p 
rares e t in e d o re s ; il est v rai q u 'au  sem  du p a rti com m uniste 
chefs ne to lè ren t plus aucune divergence, encore moms l exi^te. œ  
de fractions ou de groupes. « Le p a rti com m uniste doit e t r e m i 
m onolithe! » te lle  est la  devise qui est encore tou jours en  o - 
On com prend dès lors que les chefs conunum stes so 'en t ^  i desi 
reux  de réunir fréquem m ent les délégués du p a rti, c e s ta  ! occ 
sion de pareilles assem blées que les oppositions se font P u r e t  que 
les fractions se fortifient. La réunion d 'u n  c o n g r e s  e n  ce mom ent 
para issa it d ’a u ta n t moins opportune que les excès c°mim_ 
cours des derniers mois par les délégués c o m m u â te s  charges de 
procéder aux  confiscations de terres e t aux
ainsi que les hésitations e t les volte-faces des dm gean ts qui n ont 
pas hésité à  désavouer leurs co llaborateurs  ̂  es p  parmi j
esp rit d ’opportunism e ont créé un  seneux^ m écontentem ent panm  
les com m unistes eux-m êm es e t ont fortifie l'opposition  des modérés |

% ï o ° q » e  le m om ent fû t mal c h o is , le ré su lta t f e  déUbé.ati4  
du  Congrès é ta it  néanm oins connu d  avance. E n  eftet, les a s s e *
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blées du  parti com m uniste se déroulent su iv an t un  program m e 
soigneusem ent é tab li; les délégués son t triés  su r le vole t e t d 'a il
leurs choisis p a r le pouvoir central. Les discours se succèdent 
conform ém ent a un  ordre du  jo u r dressé p a r les grands chefs 
com m unistes qui tiennen t en m ains tous les fils de ce jeu  de m arion
nettes. Cette assemblée ne rappelle d ’ailleurs en  rien un  parlem ent 
comme nous le concevons dans nos pays : siégeant p endan t un  
laps de tem ps très court, elle se compose d ’un gros m illier de délé
gués venus des régions les plus diverses de l ’im m ense Russie e t 
qui n ont p n s  en tre  eux aucun con tact p réalable de sorte q u ’ils 
p résen ten t une masse inorganisée e t ce d ’a u ta n t plus que la form a
tion  de groupes n ’est pas tolérée officiellem ent. N a y a n t  pas la 
possibilité d echanger u tilem ent leurs idées en si peu  de tem ps 
ces représen tan ts  form ent p lu tô t une cohue rap p e lan t les vieilles 
assemblees germ aniques. Les délégués’ ne rep résen ten t nullem ent
1 opinion du pays : ce son t p lu tô t des fonctionnaires d ’opinion 
com m uniste, désignés p a r le pouvoir cen tra l e t convoqués pour 
recevoir des d irectives collectives. D evan t ce tte  assemblée ainsi 
composée, le bureau  donne connaissance d 'u n  rap p o rt prodi<deuse- 
m ent long e t touffu  dont la lecture lors du dernier Congrès n ’a pas 
pris moins de sep t heures! Les délégués n 'o n t d ’au tre  a lte rn a tiv e  
que d approuver ou de re je te r le ra p p o rt en bloc, car com m ent 
tio iiver le m oyen —  en a d m e ttan t même q u 'u n  délégué soit assez 
fortem ent trem pe pour b raver les représailles im m édiates qui 
Irappen t les opposants tro p  bavards —  de faire la  critique  du  ra p 
p o rt de p résenter un program m e différent de celui qui est proposé 
par le bureau  e t de le défendre au m ilieu du  tu m u lte  soulevé pa r 
cette  in itia tive  insolite? P our entreprendre  cette  tâche  il faud ra it 
etre un héros e t avoir un « coffre » solide afin  de se fa ire  écouter 
p a r une assemblee houleuse composée d ’un  gros m illier de rustres  
dont 1 enorme m ajorité , asservie aux  m aîtres de l ’heure, couvre 
im m édiatem ent de huées, de rires, que les com ptes rendus officiels, 
quaiitien t d « hom ériques », to u te  proposition  non en tièrem ent 
conforme a la pure orthodoxie s talin iste , ta n d is  que les in te r 
ventions des m em bres du  bureau  son t ponctuées d ’applaudisse
m ents assourdissants. Vouloir soum ettre  à pareille  assemblée 
un program m e divergent serait évidem m ent une ten ta tiv e  vouée 
>1 un ec îec ce ita in  e t qui en tra îne ra it pour son a u teu r des consé
quences desagréables. Une foule sem blable ne p eu t rien  faire i 
i au tre  que d approuver à l ’unan im ité  —  ou à une m ajorité,' 
écrasante —  le rap p o rt officiel qui lui e s t présenté. T a n t que lei 
pou\ oir a ppartiend ra  à Staline, 1 assemblée le su iv ra  aveuglem ent 
tou t comme elle su iv ra  dem ain son successeur que des in trigues 
habiles au ron t po rté  au pinacle.

Théoriquem ent, les décisions prises p a r le Congrès com m uniste 
ont pas force de loi; on s ’accorde cependan t de plus en plus à 

considérer ce tte  assemblée comme le véritab le  organe délibéran t 
du p ays, en effet,, en dehors du  pa rti com m uniste il n ’existe  pas 
et J è t  + ° rga™ses- Seiüs les com m unistes disposent du  pouvoir 
I V Ü f î  V  1CS d ,iferents conseils soviétiques; de cette  m anière 
es résolutions prises p a r le Congrès sont de véritab les an tic ipations

tiques5 o fficiel?  S ^  Ser° n t prises p a r les organism es sovié-

Quoique le ré s id ta t des délibérations fû t connu d ’avance S ta line  
V V T er pas- nl0lns éProuvé de sérieuses inqu iétudes, car le 
V ff; -, f re® s est ouvert dans des circonstances particu liè rem ent 

liciles. A plusieurs reprises le régime soviétique a côtoyé l ’abîm e 
mais il a chaque fois pu  év ite r la  cu lbu te  grâce à un prodigieux 
, j  ^ enief  , ce fu t le cas lors des offensives blanches, plus ta rd  

m om ent de la grande fam ine de 1922 e t lors de la débâcle 
Ja  sitUaÜOn e st au jo u rd ’hu i plus grave

* - e nf  e 111 lo ^ q u e  Lénine décida de renoncer au  com m unism e 
. renuste pour p ra tiquer une politique économ ique moins radicale 

MalSr e l e ® violences, les pillages e t les exécutions de la 
L  . ^ r e  Periode de la révolution  com m uniste, l ’économ ie russe 
f o r m e r  a tte in te  q u ’assez superficiellem ent : le paysan, qui 
orme 1 a rm atu re  sociale du  pays, ne s ’en é ta it  que peu ressenti

dénient T10^ 1̂  rUSSe n 'a v a it Pas é té  a ltérée profon-
eiiwmM s tru c tu re  de 1 économ ie paysanne, considérée en son 
«îseinble, é ta it  demeuree in tac te . A ujou rd ’hui, au  contra ire  
J r 111! ’ renon(>'arlt a . to u te  évolu tion  vers un  régim e bourgeois] 

lent aux  formes aiguës du  com m unism e d ’autrefo is e t s ’efforce' 
au m oyen de m esures draconiennes, de bouleverser les bases 
niemes de 1 organisation  sociale du  pays. Son program m e peu t 

esumer comme su it : confiscation e t co llectiv isation  forcée
r ^ -  i ? S' ln d u s tna lisa tio n  à outrance du pavs, déchristian isation  
rapide des masses.

le dom aine industrie l, le gouvernem ent soviétique voudra it 
endre la Russie indépendan te  de l ’é tranger e t ad ap te r son outillage

TU S,rÇa+ ^-eS eta 'PeS’ aU mVeaU des Sran d es pays  industrie ls ' 
Ils reven t d  « am encam ser » le pays e t de créer un  p ro lé ta ria t 
ouvrier. P our reahser ce rêve ils on t é tab li un  p lan  gigantesque 
le fam eux « p lan  quinquennal » qui do it ê tre  réahsé de iq 2 7 à 
lro^,A objectifs à a tte in d re  para issen t aussi chim ériques que
o dioses lorsqu  on considéré l ’é ta t  économ ique actuel du  pavs

S î S T V  le u eCUi lüf  dU P k n  exi§era u*e déPense é v i té e  a plus de d ix  m illiards de roubles qui p e rm ettra , selon les théori
ciens sovietiques, de doubler la  p roduction  e t d ’abaissej de ^  0 
les frais de p roduction  to u t en augm en tan t les salaires e t en donnan t 
du  tra v a il a une m ain-d  œ uvre abondante, a u jo u rd ’hui rédu ite  
au  chômage. Ju sq u  a present, p a r su ite  de la  pénurie  de techn i
ciens, de 1indiscipline qui règne dans les usines e t des abus d ’une 
bu reaucratie  paperassiers les ré su lta ts  n 'o n t pas répondu aux  
prévisions e t le p lan  p a ra ît sérieusem ent compromis.

Tour Pouvoir réaliser ce p lan  quinquennal, les Soviets devra ien t 
au  prealable parven ir à  relever la  p roduction  agricole, car ce 
problèm e dom ine to u te  la  vie économ ique ru=se

Afin de résoudre ce problèm e angoissant, le gouvernem ent sovié- 
îque a p ra tiq u e  a 1 égard des paysans une véritab le  poh tique  de 

bascule, ad o p tan t to u r  a to u r  la  m anière fo rte  e t des m éthodes 
plus conciliantes; il a d ’abord  voulu les réduire en p rocédan t à des 
réquisitions e t, en  cas de résistance, à des arrestations, ce qui a 
p rovoque p a rm i la  classe paysanne l ’inqu iétude, le m éconten- 
em ent 1 hostilité  contre les villes avec la  conséquence im m édiate

d k m é ?  11Ctl° n+ la Sl^ ace cn ltivée : le ré su lta t a tte in t  é ta it  donc 
d iam étra lem ent oppose a celui qui é ta it escom pté. D ans la  sm te 
ie gouvernem ent a  renoncé aux  m esures v iolentes e t s ’est efforcé 
d  augm enter l ’aisance des paysans en re lev an t le p r 5  du  blé 
en 61a Pv' r !ml t1:an;t  au x  exp lo ita tions individuelles de se développer 
en louan t des te rres  e t en em bauchan t des ouvriers agricoles 
G r â c e a ces mesures, la  condition  des pav^sans ne ta rd a  pas à 
s am éliorer, le ré tab lissem ent du  p e ti t  commerce p rivé  perm it 
né ra teu r ^  C tlV ateurs d ém u ler leur blé à un  p rix  plus rém u-

Mais l ’opposition ex trém iste  de gauche, s ’ap p u y an t su r la  masse
I des paysans pauvres c ritiq u a  violem m ent la  faiblesse du gouver
n e m e n t  qui se v it b ien tô t forcé de recourir à d 'a u tre s  m oyens 
|p o u r  ré tab lir sa s itu a tio n  com promise. Il fa u t ajouter, d ’ailleurs 

que le gouvernem ent lui-m êm e, im p a tien t de voir se réaliser lé 
p lan  quinquennal, e s tim ait que le relèvem ent agricole s 'e ffec tua it 
su iv an t un  ry th m e  tro p  len t e t que, si on vou la it ob ten ir des résul
ta ts  im m édiats e t décisifs, il fa lla it recourir aux  rem èdes violents 
au  risque de p o rte r la crise à son paroxvsm e.

_ Les Soviets se tro u v en t actuellem ent en face d ’un  déficit chro
n ique de la  p roduction  de b lé ; loin de pouvoir expo rter du blé

r ™ r t i ! l el? p  dU ré?, T e tsa r is te ' lors<l ue la  Russie a lim en ta it 
une p a rtie  de 1 Europe, il fa u t actuellem ent en  im porter afin  d  evi-
*er î f i a™ ne au  m om ent critique  de la  soudure des deux récoltes.

e déficit p rov ien t partie llem en t de l ’accroissem ent con tinu  de 
la population , su rto u t de la  popu la tion  urbaine, m ais la cause 
in itia le  e t profonde do it ê tre  recherchée dans la révolu tion  elle- 
meme qui a supprim é les grands dom aines e t p rovoqué le m orcelle
m en t des terres. Or, seuls les grands dom aines d isposaient de 
m oyens de cu ltu re  m odernes e t pouvaien t con tribuer à l ’exporta- 
îon grâce a de gros excedents de blé. A u jo u rd ’hu i le p av san  dispose 

loPm  de te rre  qui assure à  peine la  subsistance de sa fam ille 
car les m oyens rud im entaires don t il dispose ne p e rm e tten t q u ’un 
rendem ent mediocre.

L ’absence de stocks de blé exportables troub le  to u te  l ’économ ie 
d u  pays, car 1 équipem ent industrie l p révu  p a r le p lan  quinquennal 
ne peu t e tre  poursu iv i qu  en ach e tan t à l ’é tranger de's m achines 
e t mem e certa ines m atières prem ières. Ces acha ts  doivent ê tre  
payes en devises é trangères; com m ent le gouvernem ent soviétique 
pou rrait-il se p rocurer ces devises si ce n ’e s t au  m oven d ’ex p o rta 
tions que seule 1 agriculture  peu t fournir en quan tités  considé
rables, car en dehors des p rodu its  du  sol e t de certaines m atières 
prem ieres la  R ussie n  exporte  rien.

E n  outre, si la p roduction  agricole n ’a tte in t  pas un  n iveau
d a is  le m v l " 6 rUSSC’ CU ad m e ttan t  même q u ’on puisse trouver 
S -  > ressources nécessaires pou r I'équ iper convenable- 

™ uee ™  to u t cas à  la faillite, car la population  
m  ■ i ,"!!6 e 1 ensem ble des h ab itan ts , constitue

sou principal débouché : la  ven te  des p rodu its  fabriqués est 
fonction  du pouvoir d ’achat de la  classe paysanne.
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T o u t le problèm e se ram ène donc à pouvoir produ ire  une q u a n tité  
de b lé  te lle  qu ’après avo ir pou rvu  à  la  consom m ation inchgene, 
un  excédent considérable de céréales puisse  ê tre  expo rte  afin  de 
pouvoir m oderniser l ’outillage in d u s trie l e t fourn ir aux  paysans 
les ressources nécessaires qui leur p e rm e ttro n t d  ache ter les 
artic les fabriqués p a r l ’in d u s trie  russe, sans quoi c e tte  derm ere
tra v a ille ra it dans le vide.

Le gouvernem ent a cru  pouvoir ob tem r le relèvem ent de la  
p roduction  agricole en  rem plaçan t les grandes exp lo ita tions su p 
prim ées pa r la  R évolution  p a r d ’au tre s  grandes exp lo ita tions qm  
au ra ien t la  form e collective. E n  in s ta u ra n t ce tte  nouvelle politique, 
les com m unistes n ’ont pas eu en vue de réaliser des th eo n es  qui 
leur son t chères, m ais un iquem ent d  m tensü ier la  production. 
Ils  ont voulu  rem placer les p e tite s  exp lo ita tions pnv ees  ne dispo
san t que d ’u n  ou tillage arriéré p a r  de vastes  exp lo ita tions um liees, 
couv ran t p lusieurs m illiers d ’hectares, b ien  outillees en m achines 
agricoles e t capables d ’une p roduction  m assive.

C ette  opération  dev ait égalem ent ê tre  reahsee en c inq  aunees, 
elle com porta it nécessairem ent la  p lus odieuse spo lia tion  e t 1 expu i 
s ion  de m illiers de paysans aisés,car il va  de soi que les cas d  aban 
don volontaire  de biens en  faveur de la  co llectiv ité  on t e te  p lu tô t 
rares L a collectiv isation  s ’est opérée plus rap idem ent que le* 
au to rité s  ne la v a ie n t  prévu giâce à la co n tra in te  la p lus odieuse 
exercée pa r les pouvoirs locaux e t p a r les b rigades com m unistes 
expédiées spécialem ent de M oscou en vue de 1 exécu tion  des 
décrets. Sous la m enace d 'a rres ta tio n , d e x i l  en b ibene  ou en Russie 
sep ten trionale .ou  même d ’exécu tion  unm edia te,les  paysans riches 
o n t dû  abandonner to u t  ce q u ’ils  possédaient : te rre s  béta il, 
in s tru m en ts  ara to ires, e t devenir m em bres d une exp lo ita tion  
collective. Les récalc itran ts  on t é té  expulses ou m is a m o , 
dans de nom breuses régions, la classe des paysans riches a ete
v é ritab lem en t supprim ée. -

L ’œ uvre  de violence é ta n t accom plie, to u t  le  trav a il p ositit 
re s ta it  à réaliser. I l fa lla it organiser le tra v a il dans ces im m enses 
ex p lo ita tio n s  collectives; assigner à chacun sa tache, pourvoir 
à  la fou rn itu re  des sem ences e t à la rép a rtitio n  des in s trum en ts  
a ra to ires. U n flot de décrets  e t de circulaires se répand it sn r les 
cam pagnes. P rom pts à dé tru ire, les Soviets sont incapables d  edi- 
fier E n  quelques m ois le village russe a é té  plonge dans le chaos 
e t pou r l ’au tom ne une nouvelle fam ine m enace la  Russie.

Le m é c o n t e n t e m e n t  provoqué p a r ces m esures barbares qui 
ie t te n t su r les routes, sans ressources, p resque sans vivres, des 
m illiers de paysans e t leurs fam illes, a  gagné de l a r g e s  couches de 
la  population . S ta line  s ’e s t m êm e v u  force de pub lie r de nom  elles 
circulaires qui en joignent aux  a u to rité s  locales de renoncer a a 
con tra in te  e t d ’ob ten ir l ’organ isation  d exp lo ita tions collectives 
p a r  la  voie de la  persuasion. M ais i l  e s t tro p  ta rd  : le m al est a i  . 
D ’ailleurs, les brigades com m unistes volantes, s e  sen ta n t secrete- 
m ent soutenues p a r l ’a u to rité  centra le, se soucient peu  de ces 
nouvelles directives e t  con tinuen t leurs violences a 1 égard des 
pavsans riches, les « koulaks », qu 'ils  on t ju ré  d ’e x te rm in e r  Les 
c irculaires récentes de S taline  on t eu pour e fte t cependant d ap 
prendre  aux  paysans, em brigadés de force dans les exp lo ita tions 
collectives q u ’officiellem ent la con tra in te  é ta it in te rd ite ; u s  en 
on t conclu q u ’ils  é ta ien t libres e t n ’ont pas ta rd é  à deserte r en 
masse, p rovoquan t la  dislocation  de to u t le system e don t on 
a tte n d a it de si m irifiques résu lta ts.

Malgré les échecs subis p a r S ta line  dans to u s  les dom aines
—  sauf dans la  lu tte  an tirelig ieuse (i) —  le Congrès a unanim em ent 
approuvé le rapport-program m e du  d ic ta teu r don t le discours 
fu t  haché d ’applaudissem ents. Personne n  a ose se liv rer a des 
a ttaq u es  directes e t les p lus audacieux se sont con ten tes de c riti
ques de déta il. L ’opposition de droite, qm  para issa it trè s  rem uante  
à la veille du  Congrès e t désapp rouvait hau tem en t les violences 
com m ises au  cours de la  cam pagne de collectiv isation  ainsi que les 
hésitations des dirigeants, n ’a fa it en tendre  sa  voix  dans 1 assemblee 
que pour exprim er son repen tir de la  m anière la plus s e m le  e^ 
pour form uler des prom esses de soum ission qui on t ete accueillies 
p a r  les quolibets de la  m ajorité .

( il  D ’après les d éc la ratio n s  fa ites  en  ju il le t  1930 p a r  l ’évêque Séraphin , 
oui a q u itté  la  R ussie  to u t  récem m ent, à un  co llab o ra teu r d  un  jo u rn a l 
russe  p a ra issa n t à B erlin , la  fe ra ie tu re  des églises se p o u rsu it  s u iv a i t  un  
rv tlim e  accéléré. S ur to u t  le te r r ito ire  p lus de m ille  éd iiices du  cu lte  tu re n t 
suDorim és en 192S. A u  cours des seuls m ois d 'o c to b re , novem bre  e t  décem 
b re  102Q  q 3o  églises fu re n t ferm ées. A u d é b u t de 193°. 2 § 7 églises su r 6 7 5  
r e s ta ie n t  o u v e rte s  à M oscou; d 'a p rè s  les p ro je ts , to u s  les san ctu a ire s  se ron t 
d ésaffectés à  la  f in  de I 932 -
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Le Congrès a  révélé que le p a rti  com m uniste,pris dans son ensem- 1 
ble, e s t un  in s tru m en t docile en tre  les m ains de S taline dont la j 
s itu a tio n  po litique  n ’a  jam ais p a ru  aussi solide. De plus en plus, 
cet hom m e se révèle comme le m a ître  de la  Russie actuelle, bm vant 1 
un  phénom ène que l ’h isto ire  des révolutions a enregistré îréquem - I 
m en t, l ’au to rité , au cours des années, s e s t concentrée de plus en 1 
p lus pour reposer finalem ent su r un seul individu. Le p o u \o ir , J 
confié d ’abord  au  Conseil des Commissaires du peuple a ete trans- j  
féré ensu ite  au  B ureau  po litique e t plus ta rd  au  triu m v ira t compose 1 
de T ro tzkv , Zinovief e t Kam enef. A ujou rd ’hui, S ta line  après I 
avoir élim iné tous ses riv au x  e t sacrifié tous les hom m es d in itia- j 
tiv e  pou r favoriser uniquem ent ses créatures, îègne par la te rreu r, i 
ses espions pénètren t p a rto u t ; une parole im pruden te  suffit pour j 
p rovoquer la  disgrâce des chefs les plus h a u t placés qui \ i \ e n t  1 
dans u n  é ta t  d ’inqu ié tude  incessante. j

U n des anciens collaborateurs im m édiats de S taline, Bajanof, j  
a décrit le d ic ta teu r : <■ Im m uablem ent v ê tu  avec sobriété, m enant |  
dans deux  p e tite s  cham bres du  K rem lin avec sa femme e t ses J 
enfan ts  une vie au stè re ; ta c itu rn e  par n a tu re  e t par m ethode j 
pour dissim uler son ignorance e t s ’environner d un  prestige e j 
m ystère ; ne s ’irr ita n t, ni n ’élevant jam ais la  voix ; ne lisan t e t j 
n é tu d ia n t jam a is; p ra tiq u a n t avec une m aîtrise orientale a 
de la  d issim ulation ; ignorant to u t de l'é tran g er dont il ne parle  ] 
aucune langue; calfeutré dans l ’atm osphère du p a rti : ne songean . 
e t ne ve illan t q u 'a u x  désignations de personnes lui p e rm ettan t |  
de m anœ uvrer à  sa guise les congrès; sachan t aux  réunions flairer J 
e t déeager, tou jours en peu  de m ots, le sen tim ent de la m ajo rité  I 
anim é d ’une seule préoccupation : conserver le pouvoir d ic ta to n al j  
qui lu i e s t  échu (i) . » 1

T el e s t l ’hom m e qui règne au jou rd 'hu i en m aître  incon testé^  
sur « la  sixièm e p a rtie  du  m onde ». 1

M algré les succès d ’assem blées recueillis p a r S taline au C ongres! 
com m uniste, on ne peu t n ier que la s itu a tio n  générale se so it f o r t e j  
m en t emDirée au  cours des derniers mcis. E n  dehors des h au ts  -  

fonctionnaires soviétiques, la population  des ^ l le s  soultre de p  . 
varions; m enacés de spoliation, les paysans on t a b a t tu  le beta  
en m asse e t la v iande devient in trouvab le ; le sq u e lle s  dev^  
coopératives e t les bou tiques s’allongent, tan d is  que ^  ^ t io n s  
journalières dim inuent. Mais cette  crise a lim entaire coristitue pour 
le régim e une garan tie  de longévité, car la recherche du  pana^quoti
dien est devenue une préoccupation  si absorban te  qu elle ^  oui le 
to u tes  les a u tre s ; nul ne songe à organiser une r e s i ^ n c e  seneu 
les révoltes de pavsans exaspérés p a r la  confiscation demeure 
sporadiques e t sans lendem ain. D 'ailleurs, aucun a u tre re g im e  
n ’est à même, en ce m om ent, de rem placer le regime actuel qm 
a provoqué le vide a u to u r de lui. . ,  .

N éanm oins la  désertion  de nom breux fonctionnaires soviétiques
-  on en com pte déjà plus de deux cents parm i 
ranger des com m unistes de vieille roche -  q u i  r e t u s e n t  apre-s ax ou  
accom pli des m issions d ip lom atiques ou au tres  a  l ^ r^ e ' d 
re tou rner en R ussie, constitue  tm phenom ene ;
prouve que beaucoup de com m unistes e?tm !en^ ^ 1® ^ vire 
soviétique est ébranlé e t q u i l  e s t p ruden t de q u itte r  le navi e j
av an t le naufrage...

X a v i e r  R y c k u a x s .

( i ) J aco ves L yon  : La Crise en Russie soviétique.
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Les idées et les taits
Chronique des idées

Au Congrès d ’Education familiale
Il me reste à signaler dans les tra v a u x  des dernières Sections du 

Longres, ten u  à Liège, au  débu t d ’août, quelques é tudes tro p  in té 
ressantes pour ê tre  négligées dans ce tte  Revue. J e  m ’en veux 
d ailleurs exprim er que la quintessence p a r l ’analyse de deux rap 
ports généraux, celui de M » e  M arc E v rard , professeur à l ’Ecole 
secondaire e t norm ale de Loele (Suisse) e t celui de M. M onsain^eon, 
président de la Ligue des fam illes nom breuses de France.

Mlle E v rard  em brasse dans son rap p o rt un  v aste  su je t : l ’o rien ta
tion de 1 enseignem ent des divers degrés vers la  p rép a ra tio n  de la 
jeunesse a sa fu tu re  m ission éducatrice dans la famille. Elle ne 
répété pas to u t à fa it Sieyès : Q u’est-ce que ju sq u ’à p résen t
1 éducation  fam ilia le 'dans l ’enseignem ent? Rien. —  Oue doit-elle 
\  ê tre désorm ais? T out. Mais elle va  trè s  loin.

I,e point de d épart est carrém ent absolu : « D u ran t des siècles, 
enseignem ent fu t basé su r une théorie  sans fondem ent e t n ’eu t 

guere de profit ; depuis q u ’on applique les déductions de la psvcho- 
Jogie expérim entale, les progrès scolaires sont p a ten ts . »

J  aim erais m ieux dire que l ’em pirism e a longtem ps régné dans ce 
i1 c\0I°a in e  e t qu au jourd  hui la science le contrôle, le redresse, le 

vivifie. J  a jou te  que les éducateurs e t les éducatrices n ’ont pas 
a tten d u  les le sts  e t les psychogram m es de l ’école m oderne pour 
eleyer de fortes générations, m ais j ’accorde au x  novateurs que la 
chaire des trad itions  une fois rom pue, l ’a u to rité  s ’é ta n t abaissée 
jusqu a 1 abdication, il est nécessaire de rem onter aux  principes 
P°ur refaire une tra d itio n  e t q u ’il est souverainem ent sage de 

asseoir sur les fondem ents de la science. E st-ce  que la fo rm ation  
physique, in tellectuelle e t m orale ainsi restaurée sera plus féconde 
en hom m es de valeur que l ’ancienne m éthode de nos aïeux?

L avenir le dira. Le présent même a tte s te  déjà d ’indiscutables 
pi ogres dans 1 im portan t départem en t de la  rééducation  des 
anorm aux, qui pu llu len t à no tre  époque. Car te l est le déséquilibre 
contem porain qu il a bien fallu, pour essaver de le ré ta b lir  faire 
appel a la science. N otre société m alade a suscité la psych iâtrie . 
inédicalPr0greS 13 m aladie (l ui) P °ur bonne pa rt, active le progrès

La réforme esquissée p a r M » e  E v rard  s ’échelonne sur p lusieurs 
apes. oute la question  revenan t à la  nécessité de créer des 

éducateurs qualifiés —  to u t comme l ’industrie  a besoin d 'ouvriers 
qualifies —  elle réclame, à cet effet, le concours de l ’opinion 
pu Dlique, de 1 ecole norm ale, de l ’école prim aire, de l ’enseignem ent 
postscolaire, des écoles m oyennes, techniques e t supérieures, enfin 
aes universités. L estim able réform atrice dem ande presque to u t 
flans 1 espoir, j im agine, d ’ob ten ir quelque chose.

L opinion est la reine du monde, l ’avoir pou r soi e s t la chance 
suprême. L essentiel, ici. est de vulgariser p a r tous moyens les

< nuées capitales de 1 éducation  m éthodique dans les m ilieux 
populaires ou 1 ignorance des jeunes m ariés e s t n av ran te , où 
egoisme parfois inconsciem m ent féroce des mères leur font 

sacriher la vie même de leurs bébés à leu f soif de plaisirs.
L eco.e normale est une pépinière d 'éduca teurs. Il fa u t donc 
nunencer par gagner à l ’idéal nom -eau les fu tu rs  in s titu te u rs  

„ t Jl llres m stitu tn ee s . Comment pourraient-ils un jour, sans 
nn e !° r te R a t i o n  théorique e t p ra tique  à la puériculture, à la 

, 0gl e , Pré-enfance, à l ’a r t éducatif du  bébé, in trodu ire  
■Lsi s,es la P réparation  paternelle  e t m aternelle de leurs
u S 0nJ1.  ̂ e^s des deux sexes feront l ’apprentissage des 

L e S  éducatifs,  ̂les confectionneront eux-m êm es, feront jouer 
\  am bins à 1 école d ’application , fréquen teron t une section 

l u 1 fami l i al e scientifique e t p ra tique , en vue d ’a jou ter
I  leur diplôme le b revet d ’agents sociaux de propagande éducative. 

i Ip'1 r^P? n «ra a ? J üe E v rard  que nos program m es d ’écoles nor- 
es sont effroyablem ent c h a rg é s 'm a is  nous avons annexé à plu- 

ùsHinf n° rUlaleS. des U n i t é s  de Pédagogie où les jeunes
tu teu rs  peuvent puiser la science e t s ’in itie r à la p ra tique .

A 1 ecole primaire e s t dévolue une tâche  qui me p a ra ît infin im ent 
delicate : « eveiller, au  fond du  subconscient, la vocation parentale 
en repondan t à l ’in s tin c t m aternel, lo rsqu ’il s 'éveille  au  sens de 
la p a te rn ité  chez ceux qui le ressen ten t. Rem édions à la lacune 
m ouie de to u te s  les écoles qui ignorent le petit enfant e t ce qui le 
concerne, la destin a tio n  de m illions de p a ren ts  fu tu rs, le m ariage 
le m ystere  de la génération, les devoirs v is-à-vis de l'enfant^ à 
naître , les soins qui lui sont dus. Cependant, quels pu issan ts  
centres d  in té rê t don t 1 enthousiasm e ne fa ib lit jam ais! ».

Le bébeism e helvétique a des m ystères que no tre  m en ta lité  
ne pénétré  pas. Mais M. M onsaingeon, dans la mêm e section, a 
m is au  po in t ce tte  grave question  de l ’in itia tion , jam ais collective 
exclusivem ent réservée aux  paren ts, avec l ’infaillible justesse  
d un robuste  bon sens.

Que la  poupée soit ob je t d ’enseignem ent : c ’est p a rfa it E lle  
fou rn it innocem m ent la prem ière am orce de la fo rm ation  de
I in s tin c t m aternel. M ais il y  a m ieux encore : l ’in troduction  dans 
la  classe des p e tits  d un  bébé d ’un an  est, para ît-il, une fête sans 
pareille  e t une source d ’observation  du  plus p iq u an t in té rê t m e  
la  memoire p lastique  des enfan ts  n ’oubliera jam ais!

C ette récréation  in s tru c tiv e  ou ce tte  in s tru c tio n  récréative  n ’est 
pas réservée au x  ja rd in s  d ’en fan ts; l ’école p rim aire  ne sera  pas 
fru stree  : on y  recevra aussi la  v is ite  de bébés ou on ira  les voir à 
domicile, dans les garderies, les o rphelinats. On recom m ande aussi, 
pou r éveiller la  vocation  paren ta le , le systèm e des anges gardiens : 
chaque éleve des classes supérieures e s t chargé d ’un  mioche 
des classes inférieures; ces p e tite s  m am ans e t  ces p e tits  papas se 
p rennen t au sérieux e t s ’en tra în en t sans le savoir à l ’a r t  de l ’édu 
cation , pou r p eu , que, dociles à  l ’in s tin c t m a te rne l ou  paternel, 
ils ne cassent pas un  bras ou une jam be à leur pupille.

Il } a un  M. Théodore, professeur à l ’Ecole des hau tes  études 
sociales, .en France, qui recom m ande de dém ontrer, dès les bancs 
de l ’école prim aire, p a r des graphiques simples, la  courbe de la 
n a ta lité  ou  p lu tô t de la  d énatalité , avec des déductions m orales 
On p o u rra it aussi ind iquer le déficit des naissances sur les b ille ts 
de caram els...

T o u t de même, c ’e s t aller un peu v ite  en besogne. Faites-nous 
de bons enfan ts  avec les qualités  de leur âge, vous aurez p réparé  
du  même coup, sans préoccupations hâtives, sans fa tra s  pédan- 
tesque, de bons éducateurs. Les b ien  élevés fon t les bons... 
élé-\ eurs, oserai-je dire, si la gent anim ale n ’a v a it pas confisqué 
ce m ot. ^

A 1 école secondaire il a p p a r tie n t de développer pour les jeunes 
filles la science des m ères, en leu r fa isan t connaître  la « biopsycho- 
gen-ese » les lois de 1 héréd ité ; en p ra tique , les observations psycho
logiques des p e tits  enfants. Le rap p o rteu r signale que « la L igue 
d éducation  fam iliale belge organise dans des pensionnats e t des 
ecoles, des coure de pédagogie fam iliale, suivis d ’exam ens, de la 
collation de diplômes, qui on t un  grand  succès ».

Je  n  en pu is  d o u te r e t, pour m a p a rt, je  serais b ien aise d ’orner 
m a vieillesse de la connaissance de la « biopsvehogénèse ». Mais, 
non licet omnibus adiré Corinthum.

Mlle E v rard  préconise, dans l ’enseignem ent secondaire, l ’é tude  
des branches su ivan tes : physiologie in fan tile  e t fém inine, psycholo
gie du  bébé e t de 1 enfant, en tre tiens  m éthodiques de puéricu ltu re  
e t de pédagogie. E lle  recom m ande la  v is ite  p a r  les jeunes filles 
des œ uvres.de  p ro tec tion  de 1 enfance. E lle  reconnaît lo j'alem ent 
que cette  surcharge pédagogique ou pédologique req u ie rt "le dégrè
vem ent des program m es actuels  011 la pro longation  d ’un an 
d  e tudes. E lle  e s t d ’ailleurs in tim em en t convaincue de l ’a t t r a i t  
de ces m a tiè re s , la jeune fille a te llem ent conscience de sa m ission de 
femme q u ’elle boit avec av id ité  to u t ce qui s ’y  rapporte , voire 
les s ta tis tiq u es  les plus ardues. O diligentes "abeilles chastes 
buveuses de rosée s ta tis tiq u e !

II 11e s ag it pas d ’oublier les jeunes garçons, en tre  tre ize  e t 
quinze ans, qui a im ent à faire sau te r les p e tits , encore moins les 
adolescents, de quinze à dix-sept ans, e t les jeunes hom m es de

* 3 V,m g t q m  P o r te n t  u n  in té r ê t  de  p lu s  e n  p lu s  é m o tif  à
1 é d u c a tio n  fam ilia le . On le u r  s e rv ira  u n  p e u  de  p sy ch o lo g ie  de
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l ’en fan t e t de pédagogie. Des en tre tien s  d idactiques de demo 
°raph ie  seron t in s titu é s  avec com m entaires sux le suicide na tiona l 
d ’un  peuple don t la  n a ta lité  e s t en décadence e t, p a r con traste , 
su r les joies des foyers qui sont riches d ’enfants.

Te ne dissim ule pas q u ’il  fa u d ra  beaucoup d 'h ab ile té  poux in té 
resser les jeunes gens de nos collèges à la  puéricu ltu re  e t  a la  
form ation  du  papa. Mais ne décourageons aucune bonne volonté  
e t ne biffons pas à la  légère du  program m e des hum anités  la 
« biopsvchôgénèse >>•

L a  question  m orale qui a la  préséance sur l'in stru c tio n , la  
redou tab le  question  de la  crise de la  pu b erte  a e te  adm irablem ent 
tra ité e  au  Congrès p a r M. M onsaingeon. X ous 1 é tud ierons la  
sem aine prochaine.

* ‘ *

L ’enseignem ent des écoles ne suffit pas parce q u ’il n ’a tte in t au 
degré m oven e t supérieur, q u u n e  m ino rité  de privilégié-. A  la  
m asse, qui ne dépasse pas le degré prim aire, s ’adresse 1 enseigne
ment complémentaire ou postscolaire. • 

Xous som m es ici su r un  te rra in  p ra tiq u e . Que de jeunes ouvrières» 
s ’écrie MUe E v rard , n ’on t jam ais v u  de bébé a v a n t leu r p rem ie r-n e . 
Com bien d 'a u tre s  renoncent, para ît-il, à la  m a te rn ité , m oins p a r  
égoïsme que parce q u ’elles se sen ten t incapables de soigner e t 
d ’éduquer u n  en fan t!

Serait-ce  v ra i?  E n  to u t cas, la  c réation  d 'u n  enseignem ent 
postscolaire, obligato ire e t g ra tu it, e s t en voie de se  réaliser en 
Angleterre. .Allemagne, F rance, Suisse e t au tre s  pays. A ra ison  
d 'u n  dem i-jour p a r sem aine, p endan t deux ans, après la  so rtie  
de l ’école p rim aire, les jeunes recevron t 1 initiation parentale, 
selon le program m e des écoles m oyennes, fo r tem en t im prégné 
de fo rm ation  m orale e t  sociale. O n y  fera  d u  tra v a il p ra tiq u e  p a r  
équipes dans les é tab lissem ents ph ilan th rop iques e t dans les ecoles 
de l ’enfance.

I l  n ’a pas échappé à  l ’honorable rap p o rteu r que la  J .  O. L. F. 
av a it p ris  su r ce su je t une  b rillan te  in itia tiv e  : in s titu tio n  de cours 
de puéricu ltu re  e t  d ’éduca tion  fam ilia le  e t  m orale, qui réussissent 
à m erveille e t m ériten t d ’être  proposées en exem ple.

X ous n ’avons pas a t te in t  le fa îte  e t m êm e il  ne sera pas encore 
a t te in t  ce tte  fois. - .

Les universités son t conviées a  créer u n  centre des choses de la 
femme, où les é tu d ian ts  des diverses facu ltés é tud ieron t les grands 
problèm es de la  v ie  fém inine; u n  cours d économie fam iliale  ou 
les é tu d ian ts  des diverses facultés é tud ieron t les problèm es de la 
fam ille, non seulem ent au  po in t de vue de leur lu tu re  m ission 
paternelle, m ais au  po in t de vue de leux fu tu re  prolession de 
m agistra ts, juges, m édecins, p rêtres, agents des œ uvres de p ro tec
tio n  de l ’enfance ou  de l ’adolescence.

T ous ces cours pou rra ien t ê tre  centralisés dans u n  Institut 
national de psyclio-pédagogie familiale, accessible aux  éducateurs 
de carrière désireux de pcnsser le plus loin possible l ’in itia tio n  aux 
diverses techn iques pédagogiques.

Ce v aste  édifice de la  Pédagogie scientifique, plongeant ses 
racines dans l ’opinion, s ’é levant du  degré prim aire  au  degre 
secondaire e t p o stscolaire, du  degré m oyen à l ’enseignem ent supé
rieur d e v a i t  ê tre  couronné ce tte  année même, dans les assises d u  
Congrès, p a r Y Institut international d'éducation familiale. D ote  
des in s ta lla t io n s  les p lus perfectionnées, des cours les m ieux 
docum entés, des collections les p lus com plétés, il é ta it destine  
à ê tre le cen tre  d ’une propagande m ondiale, ray o n n an t sur tous les 
in s titu ts  nationaux , en c6rrespcndance régulière avec eux, orga
n isan t des sem aines de dém onsti a tions, des cours de vacances, des 
expositions. H élas ! C’e s t la  ju m en t de Roland^ il lui m a n q u e  seule
m ent l'existence. Les rap p o rteu rs  du  p ro je t e ta ien t absents, du  
p ro je t qui devait im m ortaliser le IV e Congrès in te rna tiona l. L e]a  
une m ise de fonds e s t assurée. On a tte n d ra  que ce prem ier cap ita l 
s ’accroisse e t fructifie . On essaiera de s ’entendre  sur le siege cle 
cet In s ti tu t .  Bref, la  com m ission perm anen te  reste  e n  gesta tion  
de ce grandiose p ro je t e t  a tten d ra  pou r donner le jou r a 1 enfant, 
qu ’elle so it profondém ent im prégnée de la biopsychogenese •.

J .  Schyrgi’n s.

ALLEMAGNE
La Reichsheer et la Paix

Les A lliés o n t im posé à  
.l'A llem ag n e  le  ty p e  d ’an n é e  
le  m ieu x  a d a p té  à  la guerre  
fu tu re .

vox Seeckt.

Du retentissant article publié par le M ercure de France, sous ce 
titre nous détachons ces extraits :

LE PROBLÈME DES EFFECTIFS

Le problèm e des effectifs p laça it la H eeresleitung en face de 
i ] f t \  exigences de T E ta t-M ajo r; d u n e  p a r t,  le choix des recrues, 
e t d ’au tre  p a rt, le m inim um  des troupes  à instru ire.

Ce sera it m éconnaître to ta lem en t les données du  problèm e de 
la  guerre fu tu re  que s ’en te n ir  à u n  parallèle en tre  la  faiblesse appa
ren te  des effectifs de la  R eichsheer e t l ’im portance num érique des 
forces que lèvera it no tre  m obilisation. Si le chiffre des armées 
sert généralem ent de m esure à  la  puissance des E ta ts , le nombre 
n 'e s t 'to u te fo is  q u 'u n  élém ent de la  force. Q uand deux peuples 
s 'a ffro n ten t su r un  cham p de bata ille , ce n e st n i le nombre, ni 
la fo rtune ni la  seule violence qui décide de leurs destinees. Dans 
ces p ré tendus jeux  de la  force, les agents im m atériels, le caractere 
e t l ’éducation  na tionale  tien n en t une grande place. Louis X I \  
e t X apoléon on t disposé des arm ées les p lus nom breuses e t les 
m ieux outillées ; leurs règnes on t cependant fini pa r des défaites, 

C 'est oxàce au  concours du  « Com ité cen tra l des associations 
pa trio tiq u es  » (i) , qui ne groupe pas m in s  de 1,200 sections, que 
la  H eeresleitung a  so lutionné la  question  du  choix des recrues, 

P a r  son entrem ise, elle tran sm et ses d irectives su r l ’in struc tio ï 
p rém ilitaire  des jeim es A llem ands soum is à u n  entrainem ent 
in tensif que d irigent les m oniteurs fournis p a r la Reichsheer. 
Ce débourage m ilita ire  accompli, il  ap p artien t aux  chefs des asso
ciations de d istinguer dans leurs sections les élém ents prédisposés 
à  serv ir dans la  R eichsheer ; ils les o rien ten t alors vers la  carrière 
des arm es Ils  dressent enfin une fiche de renseignem ents sui 
chaque p o s tu lan t qu i se présen te  d evan t les services du  recru te
m en t de l ’arm ée. - . , ~

C ette  fiche accom pagne le so ldat ju squ  a son corps, ou se regrou
pen t les é lém ents de mêm e provenance. Signalons la  cuneusf 
s ta tis tiq u e  su ivan te  é tab lie  pour un  régim ent d  in fan terie  en  garj 
nison dans une région où les na tionalistes son t en m inorité. Ai 
cours de l ’année 1925, 13 %  de l’effectif to ta l a v a ien t e te  h b e ré j 
le con tingen t de rem placem ent se d iv isa it amsi : 6 0  0 pro% enaien, 
du  « S tah lhelm  ; 13 °o des associations « W ehnvolf»  e t « Ohm j 
nia  >' s °n du  « Ju n g  deutscher Orden » e t de form ations d iv e rs^  
‘ Le second ob je t des préoccupations de la  H eeresleitung devai 
ê tre  d ’in s tru ire  le m inim um  d ’effectif exige p a r von ï>eec 
L ’E tat-M ajo r a llem and évalue à  350.000 hom m es de la  Reichshed 
les effectifs qui lui sont nécessaires pou r le succès de son p lan  d  ope 
ra tions  ; 1 0 0 .0 0 0  hom m es en service actif, conloralem ent au j 
stip u la tio n s  des tra ité s ; une réserve de 250,000  hom m es comstitiK 
par les effectifs libérés. A ce chiffre, s a jo u ten t les 150,000 hom m j 
de la Schutzpolizei : au  to ta l. 500,000 hom m es rep a rtis  en a u*  
divisions d ’infanterie  e t neuf divisions de cavalerie, articulé^ 
dans u n  ensem ble d ’arm ée,

La réalisation  intégrale du  program m e de von beeckt (M 
ê tre  achevée en 1930. P our y  parvenir, q u a n t aux  e tle c tib . 
H eeresleitung a  largem ent p ra tique  le system e d e s^ e n c ie m e *  
anticipés. Les contrôles de la Reichsheer —  deja s u s p e c t  « pru
—  m ontren t que les effectifs libérés sans d issim ulation on t a tte i 
le trip le  du  pourcentage au to risé  (15 %  au heu  de 5 o.- 
m idable abus des m ises en rétorm e a  perm is de m asquer c ^  
dérogation; au  bou t de tro is ou  qua tre  annees de service, es solda 
q u itte n t l ’arm ée pour raison de santé... E n  dix  annees, la  R e id  
heer, p a r ce procédé, a  p u  faire passer 2*0,000 hommes d j

^ L fT lIeeresleitung  a usé de diverses supercheries pour réalij 
ce dépassem ent des effectifs. C ell^ci, par exem ple : elle tri 
ses contrôles nom inatifs et, libère des soldats don t 1 é ta t C 
dem eure sans changem ent su r les é ta ts  de la  Ra c h " h e e J  
so ldat F rite , enrôlé en 1920, libéré en 1924, ligure encore su r

(I )  U n  b u reau  d u  c o m i té  f o n c tio n n e  au  P a la is  du  G rand  E ta t - M a ja
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contrôles de 1926 ; le 110111 de son rem plaçant, le so ldat Peter n ’e s t 
inscrit que su r les contrôles * annexes ». Seul le service de m obi
lisation, q,„ tien t à jou r ses fichiers, a suivi F ritz  dans ses pérégri- 
v en u 11S SaUra re trouver à son nouveau poste, le m om ent

, De cette  façon de nom breux é tu d ian ts  on t passé p en d an t une 
ou deux années dans la R eichsneer; nous avons exam iné sept cas 
de ce genre : les sep t noms inscrits  sur les contrôles lors de la for
m ation  de la Reichsheer n ’ont pas é té  changés; cependan t un de 
te s  v jida ts  venait d e tre  rem placé; deux au tres  l ’av a ien t é té  tro is 
lois, qua tre  avaien t eu respectivem ent deux  successeurs. C’est 
ainsi que a I russe, au lendem ain d ’Iéna, in s tru isa it sans relâche
J ™ 1!  tr0lôpeS ; T iIsitt l im ita it ra rm é e  Prussienne à 
4“;000 hI° :,m ,es: lS l2! venu, la Prusse fournissait 200,000 hom m es 
a la coalition e t se d istinguait p a r un  acharnem ent sans pareil 
qui devait nous conduire à W aterloo.

Que deviennent ces soldats dégagés de leurs obligations mili- 
S S r f p I f ï  term e de leur co n tra t?  Ils reçoivent to u t d ’abord 
le fortes indem nités; les largesses du Reich, à l ’égard  de ses servi- 

teu is , son t bien connues... D au tre  p a rt, la D irection de l ’arm ée 
leur assure un emploi dans l ’une des adm in istra tions publiques 
Cette disposition repond à un  b u t : donner à la  H eeresleitung la 
hau te  m ain sur les au tres  adm in istra tions de l ’E ta t ,  e t ten ir  sous
r l i f i n , t es f0nct!0n? ires (Iui su r l ’heure peuven t revê tir 

un orme e t reprendre leur place dans les rangs de l ’armée.
1 Po rte e  de c e tte  m e su re  e s t  co n s id é rab le .

cn l,!!;COnSr ten 611 effe^’ qtle tous les “ “ “ stères son t au jo u rd ’hui 
_oumis a 1 influence du R eichsw ehim inisterium . La H eereslei-
S  M  eu  e™Pl° y ee Pendan t h u it ans; ce tte  tén ac ité  devait avoir 

-a crea^lon d lm  Service central des liaisons minis-
1 y  a,u m inlste re  de la Reichswehr. P a r ce service, la D irection 
de 1 arm ee exerce une a u to rité  incontestable  sur tous les services

•idniinûtrU?rar ’ 0 tle n t en m am  Ia clef de tous les rouages 
satiom  qm  J0Uer0Ilt selon sa  volonté, au jou r de la m obili-

f UX C3dreS d ’officiers' des d ispositions sim ilaires ont 
liai! r  -S g r° f lr  sans a rrê t : les emplois civils se sont m ultip liés 

C • Gte ° ccllPés Pa r des officiers A. D. (hors 
inesurp ancienne arm ee; nous avons signalé la floraison sans
dt's prarirli I ,"' 1 11 en est de même dans les E tats-M ajors
m raH fK rrif  f S les services, où, pour un officier régùlière- 
a n  1 SUr lets contrôles, on trouve  de qua tre  à cinq officiers 
■A. y, Civils im portan ts  dont l ’au to rité  n ’est pas m oindre que celle 
de leurs cam arades en uniforme.

nombre d 'n n Zd ^  ^ andeskrim inalpolizei on t absorbé un  certa in  
as,l r f ln ts  à  su ivre périodiquem ent les 

et; > Reichsheer (2). D ’a u tre  p a rt, la  Heeresleitun°-
oui 1930-32 d ile P° Urrait récupérer les 6/10 des cadres

' f  la de 1914-1918, e t composé d ’officiers âgés
"  l  cm q « an te -an q  ans (environ 84,000 officiers). Ceux-ci. 

fn t n t  associations, s in s tru isen t in lassablem ent grâce à de
’ n rr 7 er S f1 tCS P a i deS ° fficiers de ,a  Reichsheer. 
nn ' i , r  , Ug a fa lt OCCl,Pe r ' Par des off]ciers de l ’arm ée 
!!. • df  ^ n ib re u x  postes dans les m inistères. Citons le cas
ê tra n g T S  ,n i Pr0pagande1 i ^ h é  au m inistère  des Affaires 
E S ’ . aUSS1 fll' aler du  service des R enseignem ents
0 f S e r n i '  -°nZe sous"Chefs de sections, neuf sont d ’anciens

[ . l l e m a n d  p e n d a T u ’a Ï S e r r e ^  a p p a r t e n U  a u  s e rv ic e  E s p i o n n a g e

LA PUISSANCE DE LA REICHSHEER

L u 111111111111111 d ’effectifs assuré; des cadres in s tru its , farouches
In é rip n r nCS ' T *  t r ° Upe an,m ée  crulle h a« te  conscience du  devoir 
U lciieure p a r la  science; un arm em ent e t un m atérie l sans cesse
l e i t u n ^ 't p f '  f i  re'SS° rtS de 1 E ta t  com m andés p a r  la  Heere- 
J k n  w lP  n  T  CaraCteres d istinctifs  de la  nouvelle arm ée 
ai.on H, agencem ent général de ces forces e t de leur com bi- 
ai. on, de 1 excellence des d ispositions prises, dépend le succès 

que du soldat a llem and dans la  guerre fu tu re  
1101,8 entreprenons de faire la synthèse critique  des élém ents

* orce que nous avons dénom brés, la  puissance de la  Reichsheer

(1) A . D. : attsser Dicnst.

| Æ  l T  “" V t î î ' Æ —  alle“ - de’ j.Ur 11Cuf llauts fonctionnaires xv. i .. sept sont a anciens officiers d activa T n T r  *.
îtuprenil mi nombre considérable d'anciens officiers de marine.' P

a p p ara ît comme considérable, sa  capacité  de com bat se révèle 
comme équ ivalen te  à celle des m eilleures arm ées européennes 

ns doute  certa ins des facteurs que l ’E ta t-M ajo r allem and se 
On^fTfTt “ e ttre  en action  sont-ils essentiellem ent variables

• a (üt - P r o p o s  de 1 emploi de l ’av ia tion  e t des industries  chi
m iques allem andes dans la guerre fu tu re, q u ’il n ’y  av a it dans 
to u t cela « que des possibilités, des v irtu a lités  (1) ».. ira is  de 
telles \  ir tu ah te s  en de telles m ains ne sont-elles pas le signe av an t- 
coureur de leur réahsa tion?  « Possibilités, v irtualité?  », àusTi 
que 1 oeuvre de la defense nationale! E t  le problèm e de la  guerre 
fu tu re  lm -m em e se p resen te -t:il au trem en t?  L a défense nationale

s-Vxnrime HS PT T nS; ""“ i  eX,ge d ê tre  PrcParée; m ais elle ne s e ,  p rune dans to u te  sa -v a le u r  q u ’à l ’heure où la  bata ille  est
a £ m P ° s-slbl i tés’ ^ a l i t é s  », ces forces de l ’industrie  

e m an d e . Soit , m ais qui transform ées en fa it, la guerre déchaînée, 
e nous laisseraient d au tre  ressource que d ’en consta te r les effets. 
Un a  d it aussi que si la  m obilisation  allem ande é ta it préparée 

le secret n  a u ra it pu  en ê tre  gardé. R ien de plus faux 
L a  m obilisation  allem ande n ’est pas une m obilisation générale 

de la  nation  armee. L a p répara tion  de la m obilisation  de la 
R eichsheer —  arm ee de m étier —  n ’intéresse q u ’un personnel 
e t qu  un  m a te n e l lim ités ; l ’E ta t-M ajo r allem and l ’y  est consacré 
depuis b ien tô t tro is  ans. L a  proH fération des services de la  H eere- 

e°  graî de Partie , à  ce trava il. On ne com prendrait 
ailleurs pas qu  un E ta t-M ajo r don t le gouvernem ent se d it 

m enace sur ses frontières négligeât de p réparer la m obilisation  
des troupes qu  il p eu t-av o ir à conduire dans la  bata ille  

M obilisation de l ’arm ée —  p a r le rappel des libérés qui consti
tu e ro n t les nouvelles grandes um tés, p a r  la rép a rtitio n  d ’un m a té 
riel de guerre^ accumulé,- m ise en m arche in s tan tan ée  de l ’aim ée 
a insi constituée ; m obilisation  industrie lle  —  p a r l ’in tensification  
de la  p roduction  des usines de guerre e t  la  construction  d ’un  m a té 
riel que arm ee p o u rra it avoir à  em ployer, si la  guerre venait à se 
prolonger; m obilisa tion  économ ique —  p ar la prévision des stocks 
nécessaires, —  ce son t là  les m esures prises p a r  l ’E ta t-M ajo r 
en accord avec es m im stères intéressés. L ’alliance de la bou r
geoisie industrie lle  e t de la  caste  m ilitaire  a facilité  ce tte  tâche. 
In d u strie s  m étallurg iques e t  chim iques son t p rêtes à exécuter 
es ordres de von Seeckt. D ans l ’A llem agne où la  vie indiv iduelle 

dans to u te s  ses m anifestations e s t m aintenue sous le joug  des pou- 
alTégé ! ^  tm V ail des services de m obilisation e s t singulîère-

E n  1S70, de M oltke a d it que l ’arm ée allem ande « e s t en é ta t 
co n stan t de m obilisation  ». On ne s au ra it tro p  le répé ter de la 
.Keicnsheer.

LA REICHSHEER ET i/ALLEMAGNE

Bism arck a  d it q u ’en po litique il convenait « de ne pas chercher
1 inaccessible » L ’inaccessible, dans ce tte  question  du  rapproche
m ent franco-allem and, n ’est-ce pas de vouloir que l'A llem agne 
renonce benevôlem ent aux  trad itio n s  de la  vieille Prusse qui 
iren  son orgueil e t  son unité, e t qui lui donnèren t ce don t im 

peuple est tou jou rs fier : des v ictoires sur la  France? Que to u t 
» em and dans son for in té rieu r, so it sincèrem ent épris"de pa ix  
nous voilions le croire; m ais de même que l ’on a rem arqué que 
deux A llem ands ne peuven t se rencon trer sans fonder une asso
ciation, deux  A llem ands ne salu a ien t non  p lus se réun ir sans deve
n ir  « revanchards ». C’e s t un  au tre  t r a i t  de l ’Allem agne m oderne, 
que ce pa trio tism e exalté  don t tém oigne au jo u rd ’h u i to u t  Alle
m and, e t qui e s t m oins l ’am our du  sol que l ’am our de la  te rre  des 
ancetres, de la  terra patrem, l ’am our du  passé e t  le respect des 
générations qm  nous o n t précédés. Ce fu t l ’œ uvre du  Service de 
la  P ropagande de ran im er la  flam m e im m atérielle  du p a trio tism e 
principe des m aies v e rtu s  e t de l ’héroïsme, e t que le souffle glacé 

es systèm es sem blait avo ir é te in te  au  cours de la  R évolution  
™ais la  foi pa trio tiq u e  l ’em porte  dans la m e  allem ande 

su r la  foi révolu tionnaire ; au-dessus des hum ilia tions plane l’orgueil 
allem and, auprès de qui veille l ’e sp rit de faction.

Ce fu t, du  reste, p a r le concours s im ultané de ces deux forces, 
la foi pa trio tiq u e  e t la  foi révolutionnaire, q u ’une hab ile  p ropa
gande p a rv in t a passionner les âmes. C:est pourquoi nous pensons 
qu  il serait vain  d  opposer l ’esp rit allem and à l ’esp rit de la Reich-

Paris "août Et Politicîue de rapprochement »; Revue de
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s h e e r  e t de croire q u 'en  cas de guerre ce peuple ne tressa illirait pas 
d u  mêm e enthousiasm e que son  armée.

I l  n ’en tre  pas dans le cadre d e  ce tte  é tude  d ’exam iner le rôle 
des associations allem andes. Il fa u t dire cependant que 1 Aile 
m agne leu r do it le réveil de ses forces m orales qui sou tiennen t la  
R eichsheer: m ais ce sera it une erreur de croire que l 'E ta t-M ajo r 
de Berlin a it envisagé la  m obilisa tion  de ces organisations. D ans 
l ’e sp rit du  com m andem ent de la  R eichsheer, leu r rôle do it se 
l im ite r à constituer des réservoirs d ’effectifs p ou r 1 armée, 
nullem ent ê tre  une m asse de m anœ uvre en réserve, q u ’un  dédou
b lem ent de l ’arm ée active p e rm e ttra it d ’encadrer. Chose singulière : 
si paradoxal q u ’il sem ble de sou ten ir que les associations com m u
n is tes  soient elles-m êm es appelées à renforcer 1 armée, la  tole- 
rance dont elles jou issen t procède p o u rta n t de ce tte  idée. R ien 
de plus frap p an t que la  p ro tec tion  que leu r accordent les pouvoirs 
publics ; elles le doivent à leur carac tè re  d 'o rgan isa tion  m ilitarisée. 
Le service de la  propagande explo ite les m anifestations connu n 
n istes  pour sou ten ir les revendications pangerm anistes . révision 
du  tra i té  de V ersailles, libéra tion  des « frères » arrachés à la  mere 
p a trie , son t réclam ées au  m êm e ti t r e  que la  réalisation  du  pro
gram m e de la  I I I e In te rn a tio n a le  ouvrière.

Il re s ta it  à la  R épublique allem ande une v icto ire à  gagner : 
m on trer qu  elle é ta i t  com patib le  avec la  lib e rté  de to u s  comme 
avec l ’O rdre européen e t  qu  elle é ta it  la  réalisation  sincère, équ i
tab le  e t p ra tiq u e  de la souveraineté  na tionale, désavouan t les 
leçons de la  po litique  bism arckienne. M ais la  po litique  qui p répare  
l ’A llem agne au  com bat p a r  une am bition  sans cesse surexc tée, 
la  po litique  don t la  devise e s t celle des em pereurs allem ands .
« T ou jours agrandisseurs de l'E m p ire ! » (i) , la  p o litique  qui fa it 
de la  force arm ée son po in t d ’appui, m ontre  q u e lle  n e s t  qu  un  
a u tre  genre de d ic ta tu re  : l ’u su rpa tion  perm anen te  d u  pouvoir 
p a r  des hom m es inféodés au x  tra d itio n s  p russiennes e t à  la  caste 
m ilitaire. _

Ce n ’e s t ni p a r des discours, ni pa r des vo tes qu  on am élio
rera la  condition  sociale e t po litique  de 1 A llem agne ; c e s t p a r le 
fer e t  p a r le feu  », a" d it B ism arck, don t M. S tresem ann, le
5 m ai 1928, p rononçait l ’éloge à  H eidelberg. ___

Fidèle à la  po litique  astucieuse, calculatrice e t tenace d u  C han
celier de Fer. le gouvernem ent de B erlin  confie le so rt de 1 Em pire 
germ anique à la R eichsheer, 1 àme de la  G rande Allem agne !

Q uan t à nous qui su ivons l e s ' m étam orphoses de ce tte  nation , 
no tre  devoir e s t de fourn ir des renseignem ents à 1 opinion, dussent 
ces renseignem ents lu i déplaire. Sachons voir ce qui se passe 
o u tre -R h in ; dém asquons les desseins de 1 E ta t-M ajo r de B erlin; 
regardons la  réa lité  en face, sans illusion  comme sans défaillance, 
si nous voulons que la pa ix  ne so it pas qu  une sang lan te  chimère.

L ame de la  p a trie  a llem ande e s t retrouvée. C e s t la force 
m orale qui précède celle de ses bata illons. L  A llem agne recom 
mence!

(1) A ile Z e it m eh re r des R eiches!
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